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AVERTISSEMENT. 



lious avons quelques mots à dire sur la traduction 
publiée dans ce volume. 

On est d'accord aujourd'hui sur les principes fonda- 
mentaux de l'art d'interpréter les anciens. On regarde 
généralement comme le premier devoir d'un interprète 
de rendre fidèlement le sens de l'auteur. Nous nous 
sommes attachés scrupuleusement à ce devoir^ au risque 
de prendre quelquefois un certain air d*étrang€té. La 
folie de faire passer des copies pour des originaux est 
passée elle-même; et il y a eu sagesse à y renoncer. Ceux 
qui lisent ou consultent des traductions savent très-bien 
que ce ne sont pas des compositions originales qu'ils 
abordent 9 et sont loin d'appliquer à ces imitations les 
mêmes règles de goût qu'ils appliqueraient à des concep- 
tions primitives. Ce n'est ni la pensée ni le style du tra- 
ducteur, écrivain moderne, qu'ils désirent connaître, 
c'est l'image la plus fidèle qu'on puisse leur donner de 
l'auteur, homme ancien, qu'ils demandent avant tout. 

Cette manière de voir, généralement reçue de nos, 
jours, et assez contraire à l'ancien système de traduc- 
tion, nous a permis d'entreprendre une version nouvelle 
d'un ouvrage depuis long-temps traduit par l'élégant 
d'Olivet. Nous avons consulté sans cesse ce célèbre pré- 
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décesseur^ mais nous nous sommes toujours crus auto- 
risés à nous séparer de lui, quand nous avons pu espérer 
nous rapprocher davantage de Cicéron. D'Olivet avait 
d'ailleurs écarté de sa version un grand nombre de 
phrases , de membres de phrases et même de passages , 
et un procédé de ce genre était trop arbitraire, à nos 
yeux , pour que nous ne dussions pas nous attacher à la 
méthode opposiée. Nous n'avons , au surplus , nulle envie 
de faire comparer notre travail avec celui de notre pré- 
décesseur. Dans, deux traductions, dont l'une sacrifie 
principalement aux grâces, l'autre surtout à la vérité, il 
peut se rencontrer quelques phrases semblables, le génie 
des travaux doit nécessairement différer . 



INTRODUCTION 



\jiiGÉR02v composa cet ouvrage l'avant-dernière année de sa 
vie, dans les momens les plus critiques, les plus orageux 
d'une république qu'il se vantait d'avoir sauvée, et k laquelle 
sa grande âme semblait attachée en raison des services qu'il 
lui avait rendus. C'était peu de temps après la mort de César, 
que Marc-Antoine se disposait a venger. Cicéron , lié d'ami- 
tié avec les plus chauds partisans des anci^ennes libertés de 
l'état , avec Brutus et Cassius ; considéré comme celui de 
tous les consulaires qui joignait au plus ardent dévouement 
a l'ancien ordre des choses , le plus de sagesse et de véritable 
éloquence , se trouvait alors a la tête de tous les conseils, de 
toutes les délibérations du sénat , de toutes les mesures qui 
furent prises , pour opposer a Marc* Antoine le jeune Octave, 
héritier du nom et de l'immense fortune de César. Au milieu 
de ces agitations, il éprouva le besoin de se retirer dans une 
des nombreuses maisons de campagne qu'il possédait en 
Italie, dans les contrées les plus pittoresques , et où il com- 
posait la plupart de ses ouvrages de législation et de philo- 
sophie. Le traité de la Nature des Dieux fut le fruit d'une 
de ces retraites. 

Cicéron ne s'y propose point d'établir une théorie. Instruit 
de tout ce qu'ont publié les philosophes de l'antiquité, il y 
réunit les opinions des hommes les plus célèbres , traitant les 
questions qui se rattachent naturellement a son sujet '. 

Ce livre, ainsi que plusieurs autres écrits de Cicéron, est 
adressé à Brutus , que César, dans les derniers temps de la 
république, considérait comme l'un des soutiens les plus 

* Dans une excellente compilation de Gedicke ( Hîstoria philosophiœ an^ 
tiquœ, Berlin, i8i5, in-8°), on voit, comme an coup d*œil, que Cicéron 
possédait mie connaissance assez approfondie des anciens systèmes. 

XXX. î 
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incorruptibles de Tancleane liberté. IN^ayant égard qu'à Bru- 
tus, Gicéron pouvait exprimer sa véritable manière de voir 
en matière de religion. Ce n'est pourtant pas ce qu'il fait. Il 
écrit a l'imitation de Platon, il écrit pour le public , et il est 
augure, fonction à laquelle il attache une assez grande im* 
portance. 

Cette circonstance, jointe a la démarche qu'il fit lorsqu'il 
fut exilé de Rome , de placer une petite statue de Minerve 
dans le temple de Jupiter au Gapitole , pourrait faire croire 
qu'il se soumettait volontiers aux croyances du vulg£iire , si ses 
écrits ne nous faisaient connaître ses véritables sentimens. 

Ces sentimens sont si beaux qu'ils honoreraient Thomme 
le plus éclairé, dans un siècle où les lumières générales 
seraient infiniment supérieures à celles dont jouissait Rome 
à cette époque. En effet , Gicéron regardait l'homme comme 
une intelligence placée dans un corps humain , afin de gou- 
verner la terre, afin de contempler l'ordre des choses célestes 
et de l'imiter dans la vie '. L'homme a les yeux élevés vers 
le ciel , dit-il , pour pouvoir le reconnaître comme le séjour 
de sa famille , comme une ancienne patrie '. Dans l'ouvrage 
que nous traduisons, Gicéron déclare que l'homme est né 
pour contempler le monde, pour en imiter l'ordre et les lois. 
Si l'homme n'est point parfait, il est du moins une partie 
d'un ensemble de perfections ^. Il n'est point douteux que les 
principes secondaires du système religieux de Gicéron n'aient 
répondu a ces maximes fondamentales , et dès-lors nous devons 
regretter qu'il ne soit pas entré dans son but d'ajouter une 
sor^e de théorie, ou à^epicrisiSf a ce traité. 

* GaTO, XXI. 

* De Legibus ,1,9. 

' De Natura Deorum, ix , 14, 5o. 
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Làoiv de se montrer en scène, Cicéron, dans ces trois livre^^ 
nous peint C. Velleius, Locilins Balbas et C. Cotta, dissertant 
sur la Nature des Dieux, 

Velleius explique le système d'Ëpicure, Balbus celui des stoïciens ; 
Cotta, personnage sous lequel se cache Fauteur, soutient les doc- 
trines de l'académie. Il faut pourtant remarquer que Gcëron dissi- 
mule ses convictions au point d'attribuer quelquefois à Cotta des 
opinions qui ne sont pas les siennes, telle que la croyance aux 
prédictions et aux apparitions des dieux. 

Ce sont Velleius et Cotta qui parlent seuls au premier livre. 

Velleius ouvre la discussion en attaquant le platonisme et le 
stoïcisme ; le premier, pour avoir enseigné que Dieu a fait le monde 
comme un ouvrier ou comme un architecte; le second, pour avoir 
établi le dogme d'une providence créatrice et directrice du monde; 
l'un et l'autre, pour avoir défendu l'idée que le monde est doué de 
sens, d'une âme^ etc. 

Après avoir exposé et critiqué ensuite les opinions des anciens 
philosophes, à commencer par Thaïes, Velleins passe à l'exposition 
du système d'Épicure , qu'il considère comme le seul vrai. 

Cotta, prenant enfin la parole^ combat l'épicorisme plutôt pour 
avoir le plaisir de renverser ce système que pour en établir un 
autre. Son discours occupe néanmoins la majeure partie de ce livre, 
et mérite bien d'avoir cette étendue. 
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DE NATURA DEORUM 



AD 



M. JUNIUM BRUTUM 



LIBER PRIMUS. 



I. \JuuM multae res in philosophianequaquam satis adhuc 
explicatae sinl, tum perdifficilis , Brute (quod tu minime 
ignoras), et perobscura qusestio est de natura deorum; 
quae et ad agnitionem animi pulcherrima est^ et ad mode- 

randam religionem necessaria. 

* 
ï)e qua tam varix sunt doctissimorum homhium, tam- 

que discrepantes sente^tiae, ut magno argumente esse 

debeat, causam, id est, principium philosophiae , esse 

inscientiam; prudenterque academicos a rébus incertis 

assensionem cohibuisse : quid est enim temeritate tur- 

pius? aut quid tam temerarium, tamque indignum.sa- 

pientis gravitate atque constantia , quam aut falsum sen- 

tire, aut, quod non satis explorate perœptum sit et 

cognitum, sine ulla dubitatione defendere? . 



DE LA NATURE DES DIEUX 



A 



M. JUNIUS BRUTUS. 



LIVRE PREMIER. 



I. i^'iL est en philosophie un grand nombre de ques- 
tions qui ne sont pas encore éclaircies suffisamment, 
celle de la nature des dieux , vous le savez bien, mon 
cher Brutus , en est l'une des plus obscures et des plus 
difficiles. Elle répandrait pourtant beaucoup de jour sur 
l'étude de notre âme, et servirait surtout à régler notre 
religion. 

Les opinions des hommes les plus instruits sont si 
nombreuses et si divergentes sur cette question , qu'elle 
pourrait servir de preuve à la maxime, que l'ignorance 
ou l'impossibilité de rien savoir est le principe souve- 
rain de la philosophie ' ; que les académiciens ont eu 
raison de ne rien affirmer dans les choses incertaines. 
En effet, qu'y a*t-il d& plus honteux .que la témérité 
(la présomption)? Et qu'y a-t-il de plus présomptueux, 
de plus indigne de la gravité et de la constance d'un 
sage, que^ de se livrer à l'erreur ou de soutenir avec 
hardiesse ce qu'il n'a ni suffisamment examiné ni com- 
pris? 
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Velut in Iiac quaestione^ plerique (quod maxime veri- 
simile est, et quo omnes duce natura vehimur), deos 
esse dixerunt : dubitare se Protagoras : nuUos esse om- 
nino Diagoras Melius et Theodorus Cyrenaicus putave- 
runt. 

Qui vero deos esse dixerunt , tanta sunt iu varietate 
ac dissensione , ut. eorum molestura sit dinumerare sen- 
tentias. Nam et de fîguris deorum, et de locis atque sedi- 
bus, et actione vit» muita dicuntur; deque his sunima 
philosophorum dissensione certatur : quod vero maxime 
rem causamque continet, utrum nihil agant, nihil mo- 
liantur, omni curatione et administratione rerum vacent; 
an contra ab his et a principio omnia facta et constituta 
sint , et ad infinitum tempus regantur atque moveantur , 
in primis magna dissensio est; eaque nisi dijudicetur, in 
summo errore necesse est homines , atque in maximarum 
reruro ignoratione versari. 

IL Sunt enim philosophi, et fuerunt, qui omnino nul- 
lam habere cen;Serent humanarum rerum procurationem 
deos. Quorum si vera sententia est , quaei potest esse 
pietas? quae sanctîtas? quae religio? haec^ enim ofnnia 
pure ac caste tribuenda deorum numini ita sunt, si 
animadvertuntur ab his, et si est aliquid a diis immor- 
taiibus hominum generi tributum : sin autem dii neque 
possunt nos juvare, neque volunt, nec omnino curant, 
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Dans la question qui nous occupe, la plupart des 
philosophes ont affirmé qu'il y avait des dieux, en sui- 
vant l'opinion la plus probable, celle que nous suggère 
la nature. Protagoras a déclaré qu'il restait dans le 
doute »• Diagoras de Mélos ^ et ITiéodore le Cyrénéen * 
se sont prononcés contre l'existence des dieux. 

Ceux qui les ont admis ont établi tant d'opinions dif- 
férentes qu'il n'est pas facile de les énumérer. Car ils 
dissertent beaucoup sur leur figure et sur les lieux qu'ils 
gouvernent, sur les demeures qu'ils occupent, et sur 
l'activité qu'ils déploient; et, sans doute, il y a lieu de 
soutenir à cet égard des opinions bien diverses. Mais 
ce qui entrerait le plus profondément dans la question, 
ce serait de savoir si les dieux ne font rien, ne méditent 
rien , s'abstiennent de toute sollicitude et de tout gou- 
vernement ;. ou bien, au contraire, si tout a été fait et 
arrêté originairement par eux, et s'ils gouvernent et 
conduisent éternellement les choses? C'est là le grand 
objet du dissentiment des sages, et à moins que cette 
énigme ne soit déchiffrée, l'homme ne peut que flotter 
dans l'erreur, et s'agiter dans l'ignorance des choses les 
,plus importantes. 

II. Il est, en effet, et il y a eu jadis des philoso- 
phes suivant lesquels Ijes dieux ne prennent aucun soin 
des affaires humaines. Or, si leur opinion est fondée, 
que deviennent la piété, la moralité, le fculte public 
qu'on doit observer exactement et saintement en leur 
honneur, si réellement ils y font attention, et que le 
genre humain doive quelques faveurs à ces êtres im- 
mortels? Si, au contraire, ils ne peuvent ou ne veulent 
pas nous secourir; qu'ils ne se soucient ni ne s'aperçoi- 
vent même de ce que nous faisons ; s'ils ne possèdent 
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nec, quid agamus, animadvertunt, nec est, quod ab bis 
ad hominum vitam permanare possit; quid est, quod 
uUos diis immortalibus cultus , honores , preces adbibea- 
mus? In specie autem fîctae simulationis, sicut reliquae 
virtutes, ita pietas inesse non potest, eum qua simul et 
sanctitatem et religionem tolli necesse est; quibus sublatis 
perturbatio vitae secjuitur, et magna confusio. Atque 
haud scio , an , pietaté adversus deos sùblata , fides etiam 
et societas generis humani, et una excellentissima vir- 
tus , justitia , tollatur. 

Sunt autem alii philosophi, et hi quidem magni atque 
nobiles, qui deorum mente atque ratione omnem mun- 
dum adminîstrari et régi censeant ; neque vero id solum , 
sed etiam ab iisdem vitae hominum con&uU et provideri : 
nam et fruges, et reliqua, quae terra pariât, et tempés- 
tates, ac temporum varietates, cœlique mutationes, qui- 
bus omnia, quae terra gignat, maturata pubescant, a 
diis immortalibus tribui generi humajao putant; multa- 
que, quae dicentur in bis Kbris, colligunt, quae taUa sunt, 
ut ea ipsa dii immortales ad usum hominum fabricati 
paene videantur. Contra quos Carneades ita multa disse- 
ruit, ut excitaret honiines non socordes ad veri investi- 
gandi cupiditatem : res enim nulla est, de qua tku* 
topere non solum indocti , sed etiam docti dissentiant > 
quorum opiniones quum tam variae sint, tamque inter se 
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rien qui puisse embellir la vie des hommes , pourquoi 
leur adresserions -nous un culte, des honneurs, des 
prières ? La piété , pas plus qu'aucune autre vertu , ne peut 
consister en feinte et en dissimulation; avec elle s'éva- 
nouit toute moralité, toute religion; et, ces deux points 
enlevés, tout est trouble, tout est confusion dans la 
vie. Je ne sais, en vérité, si avec la piété envers les 
dieux, ne s'anéantiraient pas la bonne foi, tout lien so- 
cial du genre humain, et la justice, la plus excellente 
des vertus ? 



Mais il est d'autres philosophes d'un grand nom et 
d'une grande autorité qui pensent, au.contraire, que la 
volonté et la sagesse des dieux gouvernent le monde, 
non-seulement en général, mais encore en sorte que 
leur providence et leurs vues s'étendent sur la vie de 
chaque homme; que les fruits et tout ce que produit 
la terre; que les saisons, les changemens de temps et 
les influences de l'atmosphère, qui mûrissent ce que la 
terre enfante, sont calculés par les dieux dans l'intérêt 
du genre humain. Ces philosophes établissent une suite 
d'inductions que nous exposerons dans cet ouvrage, .et 
qui sont telles, que les. dieux sembleraient presque faits 
uniquement pour les hommes. Carnéades a beaucoup 
parlé contre ces doctrines ; mais il n'a guère fait qu'en- 
flammer davantage l'ardeur investigatrice des esprits 
capables de chercher la vérité. Ce qu'il y a de certain , 
c'est qu'il n'est aucune question sur laquelle les sa vans 
et les ignorans diffèrent autant que sur celle-là. Il se 
pourrait bien que, de tant d'opinions diverses, aucune 
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dissidentes y alterum fieri profecto potest, ut earum nullaf 

aherum certe non potest , ut plus una vera sit. 

III. Qua quidem in causa et benevolos obj urgatores pla- 
care, et invidos vituperatores confutare possumus, ut 
alteros reprehendisse pœniteat , alteri didicisse se gaudeant. 
Nam qui admonent amice, docendi sunt; qui inimice 
insectantur, repellendi. 

Multum autem fluxisse video de libris nostris, quos 
complures brevi tempoi'e edidimus^ variumque sermo- 
nem, partim admirantium, unde hoc philosophandi no- 
bis subito fttudium exstitisset ; pai'tim , quid quaque de re 
certi haberemuS) scire cupientium. Multis etiam sensi 
mirabile viderî, eam nobis potissimum probatam esse 
philosophiam, quae lucem eriperet, et quasi noctem quan- 
dam rébus ofTunderet, desertaeque disciplinas et jam pri- 
dem relictae patrocinium nec opinatum a nobis es^ sus- 
ceptum. 

Nos autem nec subito cœpin^us philosophari ; nec me- 
dîocrem a primo tempore aetatis in eo studio operam 
curamque consumpsimus ; et , quum minime videbamur , 
tum maxime philosophabamur : quod et orationes decla- 
ranty refertœ philosophorum sententiis, et doctissimôrum 
hominum familiaritates , quibus semper domus nostra 
floruit ; et principes illi ^ Diodotus j Philo ^ Antiochus , 
PoAidoniufty a quibus instituti sumus. Et ^ si omnia philo- 
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ne fut conforme k la vérité; d'un autre côté, il n'est 
pas non plus possible qu'il y en ait plus d'une de vraie. 

m. Quoi qu'il en soit, cette question offre de quoi 
satisfait des critiques bienveillans , et de quoi confon- 
dre des censeurs envieux. Les uns pourraient bien se 
repentir de leur censure , les autres se féliciter de quel- 
que instruction^. En effet, il faut instruire ceux qui 
disputent en amis ; il faut repousser avec vigueur ceux 
qui nous poursuivent en ennemis. 

Les jugemens sur mes ouvrages, dont j'ai publié plu- 
sieurs en peu de temps , et dont on a beaucoup parlé , 
ont été fort divers. Les uns se sont demandé avec éton- 
nement d'où m'était venu cet amour subit de la phi- 
losophie^; d'autres ont désiré savoir mon véritable 
sentiment sur chaque chose; d'autres encore ont paru sur- 
pris de me voir embrasser un système qui leur semble 
ôter toute lumière, en répandant sur les choses une 
sorte de ténèbres 7^ et de me voir protéger inopinément 
une doctrine depuis long*temps abandonnée. 



Mais, d'abord, l'amour de la phtk>sophie ne m'est 
pas nouveau. Dès mon jeune âge, je lui ai consacré beau- 
coup de temps et d'étude, et quand il y paraissait le 
moins, je cultivais le plus la philosophie. Mes discours, 
remplis des maximes des philosophes, et mes intimes 
liaisons avec les hommes les plus instruits, qui n'ont 
cessé de faire l'ornement de ma maison, pourraient en 
fournir la preuve. Je puis, sans doute, ei^ appeler avec 
confiance à Diodote^, à Philon 9, à Ântiochus '^ et à 
Posidonius", mes maîtres. Et puisque les préceptes de 
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wofhkt pneœpU refemntur ad vitam, arbitraunur nos 
et publids et privatis in rébus ea pnestitîsse, quae ratio 
et doctriaa praescripseriL 

IV. Sin autem quis requirit , quae causa nos impmerit , ut 
hase tam sero literis mandaremus, nihil est, quod expe- 
dire tam ùcile possimus. Nam quum otio langueremus , 
et is esset reipublicae status, ut eam unius consilio atque 
cura gubemari necesse esset; primum ipsius reipublicae 
causa philosophiam nostri§ hominibus explicandam pu- 
tavi, magni existimans interesse ad decus et ad laudem 
civitatis^ res tam graves, tamque praBclaras latinis etiam 
literis contineri. Eoque me minus instituti mei pœnitet, 
quod Ëudle sentio, quam multorum non modo discendi, 
sed etiam scribendi studia commoverim. Complures enim 
graBcis institutionibus eruditi, ea, quae didicerant, cum 
civibus suis communicare non poterant, quod illa, quae a 
Gnecis accepissent, latine dici posse diffiderent : quo in 
génère tantum profecisse videmur , ut a Grœcis ne ver- 
borum quidem copia vinceremur. 

Hortata etiam est, ut me ad haec conferrem, animi 
aegritudo, fortunae magna et gravi commota injuria. 
Cujus si majorem aliquam levationem reperire potuis- 
sem, non ad hanc potissimum confugissem. Ea vero 
ipsa nuUa ratione melius frui potui, quam si me non 
modo ad legendos libros, sed etiam ad totam philosor 
phiam perlractandam dedissem. Omnes autem ejus pai^ 
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la philosophie se rapportent tous à la vie, j'ose croire 
que, dans mes fonctions publiques, aussi bien que dans 
mes relations particulières , j'ai fait ce que prescrivaient 
là science et 'la raison. 

IV. Si pourtant l'on me demandait pourquoi je pu- 
blie ces écrits si tard , rien ne serait plus facile que ma 
réponse. Réduit à l'inaction depuis que l'état de la ré- 
publique exige qu'elle soit gouvernée d'après les vues 
et la sollicitude d'un seul homme '^, j'ai pensé que, dans 
l'intérêt même de la république, je devais faire connaî- 
tre la philosophie à mes concitoyens , des choses si gra- 
ves et des doctrines si brillantes, traitées dans notre 
langue , ne pouvant qu'augmenter la gloire et l'honneur 
de Rome. Aussi je me repens d'autant moins de mon 
entreprise, que mon exemple, comme je vois, a déjà 
réveillé dans beaucoup de personnes , non-seulement 
l'envie d'apprendre, mais encore celle d'écrire. En effet, 
plusieurs Romains instruits dans les lettres grecques 
n'avaient pu faire part de leurs études à leurs compa- 
triotes , désespérant de pouvoir rendre en latin ce qu'ils 
avaient appris de leurs maîtres, tandis qu'aujourd'hui 
nous avons fait de tels progrès, que les Grecs ne l'em- 
portent plus sur nous , même pour la richesse des ex- 
pressions*^. 

Un autre motif encore m'a conduit à ce travail , c'est 
la douleur profonde où m'a précipité la cruelle injustice 
de mon sort, et que je n'ai pu soulager par aucun au- 
tre remède*^. Pour jouir plus complètement de cesdou- 
ces consolations , j'ai résolu , non-seulement de parcourir 
les livres des philosophes, mais encore de traiter l'en- 
semble des questions qu'ils agitent. Les diverses parties, 
les membres de la philosophie s'étudient le mieux, Ws- 
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tes, atque omnia membra tum facillime noscuntur, quum 

totae quaestiones scribendo explicantur. Est enim ad- 

mirabilis quaedam continuatio seriesque rerum, ut alla 

ex alia nexa, et omnes inter se aptœ coUigatseque vi- 

deantur. 

y .Qui autem requirunt quid quaque de re ipsi sentia- 
mus, curiosius id faciunt, quam necesse est. Non enim 
tam auctoritatis in disputando, quam rationis momenta 
quaerenda sunt. Quin etiam obest plerumque iis, qui 
discere volunt, auctoritas eorum, qui se docere profi- 
tentur. Desinunt enim suum judicium adhibere : id ha- 
bent ratum, quod ab eo, quem probant, judicatum 
vident. Nec vero probare soleo id, quod de pythagoreis 
accepimus; quos ferunt, si quid afBrmarent in dispu^ 
tando, quum ex iis quaereretur, quare itaesset, respondere 
solitos, Ipse dixit : ipse autem erat Pythagoras : tantum 
opinio praejudicata poterat , ut etiam sine ratione valeret 
auctoritas. 

Qui autem mirantur, nos banc potissimum discipli- 
nam secutos, bis quatuor academicis libris satis respon- 
sum videtur. Nec vero desertarum relictarumque rerum 
patrocinium suscepimus : non enim bominum interitu 
sententiae quoque occidunt ; sed lucem auctoris fortasse 
desiderant : ut baec in pbilosophia ratio contra omnia 

« 

disserendi, nuUamque rem aperte judicandi, profecta a 
Socrate, repetita ab Arcesila, confirmata a Cameade, 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIV. I. iS 

t}u'on s'applique à les examiner isolément et par écrit; 
car cette science présente une suite si admirable, un 
tel enchaînement de choses, que l'on y voit toujours 
Fune jointe à l'autre, et toutes ensemble former un seul 
faisceau étroitement lié. 

y. Mais je dois répondre aussi à ceux qui deman* 
dent, peut-être avec trop de curiosité, ce que je pense 
sur chaque question. En effet, dans ces questions, ce 
n'est pas à l'autorité de l'écrivain, c'est à la force des 
raisons qu'il faut s'attacher. L'autorité du maître est 
même souvent un inconvénient pour ceux qui doivent 
apprendre. Ils cessent d'employer le jugement, ils tien- 
nent pour certain ce que le maître auquel ils se con- 
fient a prononcé. Aussi je n'approuve nullement ce qu'on 
rapporte des pythagoriciens, qui répondaient simple- 
ment : // Ta dit lui-même ^ c'est-à-dire Pythagore'^, 
quand on leur demandait, dans la discussion, les rai- 
sons de ce qu'ils avançaient. L'opinion qu'ils avaient 
adoptée sur leur maître était donc telle , que son auto- 
rité leur tenait lieu de raison. 

Quant à ceux qui s'étonnent de ce que j'ai voulu 
suÎYre la doctrine que je professe, je crois que les qua* 
tre livres académiques que je viens de publier, me dé- 
fendront auprès d'eux. Il n*est nullement exact de dire 
qne j'ai embrassé des systèmes abandoni)^. Les opinions 
ne meurent pas avec les hommes. Seulement, elles sont 
privées des lumières que peuvent répandre sur elles leurs 
auteurs. C'est là ce qui arrive à cette philosophie qui 
soumet tout à la controverse^ qui suspend en toute 
chose la décision , philosophie qu'a établie Socrate,qu'Ar- 
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usque ad nostram viguit œtatem; quam nunc prope- 
modum orbam ^sse in ipsa Graecia intelligo : quod non 
Âcademiae vitio, sed tarditate hominum arbitrer conti- 
gisse. Nam si singulas disciplinas percipere magnum 
est 9 quanto majus ômnes? quod facere iis necesse est, 
quibus propositum est, verî reperiendi causa, et contra 
omnes philosophos, et pro omnibus dicere. Cujus rei 
tantœ tamque difficilis facultatem consecutum esse me 
non profiteor; secutum esse prœ me fero. 

. Nec tamen fieri potest, ut, qui hac ratione philoso- 
phantur, ii nihil habeant, quod'sequantur. Dictum est 
omnino hac de re s^lio k>co diligentius; sed quia nimis 
indociles quidam tardique sunt , admonendi videntur sœ- 
pius :*non enim sumiis ii, quibus nihil verum esse videa- 
tur; sed ii, qui omnibus veris falsa quaedam adjuncta 
esse dicamus, tanta similitudine , ut in iis nulla insit 
certa judicandi et assentiendi nota : ex quo exsistit et 
illud, multa esse probabilia; quae quanquam non perci- 
perentur , tamen , quia visum haberent quemdam insi- 

r 

gnem et illustrem, his sapientis vita regeretur. 

VI. Sed jam , ut omni me invidia liberem , ponam in me- 
dio sententias philosophorum de natura deorum : quo qui- 
dem loco convocandi omnes videntur, qui, quae sit earum 
vera, judicent. Tum demum mihi procax Academia vide- 
bitur, si aut consenserint omnes, aut erit inventus ali- 
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césilas a reproduite, que Carnéade a raffermie, et qui a 
fleuri jusqu'à nos jours ; mais qui se trouve maintenant 
à peu près orpheline en Grèce. Cela ne prouve pas sa fai- 
blesse, c'est la faiblesse des hommes qui lui ravit ses 
avantages. Et, en effet, s'il est difficile de trouver des 
hommes qui embrassent tout un système, il l'est bien 
plus de les embrasser ensemble, tâche nécessairement 
imposée à celui qui veut savoir sur quoi repose la vé- 
rité , et qui doit parler contre et pour tous les philoso- 
phes. Ce n'est pas que je m'annonce comme capable de 
remplir une telle tâche; je ne veux qu'indiquer celle 
que je poursuis. 

Du reste, les philosophes qui s'attachent à cette mé- 
thode ne poussent pas le raisonnement jusqu'à n'avoir 
plus de quoi se guider. C'est un fait que j'ai présenté 
ailleurs avec détail, mais sur lequel je reviens, en voyant 
la lenteur que l'on met à le saisir. Nous n'enseignons 
nuMemeniqu il n'est rien de vrai ^ mais nous pensons qu'à 
la vérité se mêle toujours quelque erreur, et cela d'une 
manière si trompeuse, qu'on n'y voit aucun caractère 
positif pour juger ou pour çidhérer sans réserve ; et 
nous ajoutons qu'il est beaucoup de choses probables, 
qui, si elles n'ont pas d'évidence, ont un si haut degré 
de vraisemblance, que le sage y conforme sa vie. 



VI. Mais enfin , pour éviter tout reproche de partia- 
lité, j'exposerai les opinions des philosophes sur le sujet 
qui m'occupe, et tout le monde sera ici convoqué '^^ 
pour juger laquelle est la véritable. Je ne pourrai trou- 
ver l'académie téméraire, que lorsque tous seront 4'ac- 
cord, ou qu'il se sera rencontré quelqu'un qui aura décou- 

XXX a 
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quis, qui, quid vérum sit, invenerit. Itaque mthi libet 

exckmare , ut ille in Synephebis : 

V 



ProL deàm , popularlum omnium , omnium adolescentîum , 
£lamo , postulo , obsecro , oro , ploro , atque împloro fidem , 

non levissima de re, ut queritur ille, 

Fien in çivîtate facînora capltalia : 
Ab amîco amante angenlum accJpcrc mereirîx non vuU : 

sed ut adsint/cognoscant, animadvertant, qui de i^li- 
gione, pietate, sanctitate, caeremoniis, fide, jurejurando; 
quid de templis , delubris , sacrifîciisque solemnibus ; 
quid de ipsis auspiciis, quibus nos praesumus, existi- 
nlandum sit : haec enim omnia ad banc de diis immorta- 
libus quœstionem referenda sunt. Profecto eos ipsos, qui 
se ahquid certi habere arbitrantur, addubltare coget 
doctissitnorum hominum de maxima re tanta dissensio. 
Quod quum saepe alias, tum maxime animâdverti,'quum 
apud C. Cottam familiarem meum, accurate sane et 
diligenter de diis immortalibus disputatum est. 

Nam, quum feriis latinis ad eum, ipsius rogatu arces- 
situque venissem , offendi eum sedentem in exhedra , et 
€um C. Velleio senatore disputantem; ad quem tum 

■ 

Epicurei primas ex nostris hominibus deferebant. Aderat 
etiam Q. Lucilius Balbus , qui tantos progressus habebat 
in stoicis , ut cum excellentibus in eo génère Graecis 
cotnpararëtur. Tum , ut me Cotta vidit , Peropportune , 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIV. I. 19 

vert la vérité '7. Je pourrai donc m'écrier avec le per- 
sonnage des s Sj-néphèbçs : 

J'en atteste, j'en réclame, fen conjure, j'en supplie, 
j'en prie, j'en implore la foi des dieux , des hommes, des 
jeunes gens ^^. 

Cependant si les clameurs de ce personnage se rap- 
portent à une affaire légère, s'il s'écrie : 

// se commet dans la cité d'énormes attenatts, une 
courtisane refuse de recevoir de l'argent de son amant. 
Je crie, moi^ pour qu'on vienne examiner et recoa«> 
naître ce qu'il faut penser de la religion , de la piété, de 
la "vertu, du culte, de la^b/, du serment, des temples, 
des lieux saints, des sacrifices les plus solennels, des 
auspices même auxquels je préside ? 

En effet , tout cela se rattache à la question de l'exis^ 
tence des dieux. Et, certes, quand on verra quelle est 
la différence qui règne à cet égard parmi les philoso- 
phes, ceux même qui s'imaginent avoir acquis la certi- 
tude , seront forcés de se livrer au doute. C'est une chose 
dont je me suis convaincu dans l'occasion, surtout quand 
nous avons discuté ces matières chez mon ami Cotta, 
avec autant d'application que de sagesse. 

En effet, m'étant rendu chez lui dans les fériés la^^ 
tines *9, à sa demande et sur son invitation , je le trou- 
vai assis dans sa galerie*®, s'entretenant avec le séna- 
teur Caius Vclleius, que les épicuriens regardaient alors 
comme le premier philosophe de Rome. J'y trouvai aussi 
Quintus Lucilius »Balbus, qui avait fait de tels progrès 
dans le stoïcisme, qu'on le comparait avec les stoïciens 
les plus éminens de la Grèce. M'ayant vu arriver, Cotta 

2. 
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inquit , venis : oritur enim mihî magna de re altercatio 

cum Velleio; cui, piro tuo studio , non est aliénum te 

interesse. 

Vn. Atqui mihi quoque videor, inquam, venisse, ut dicis, 
opportune : très enim trium disciplinarum principes con- 
venistis. M. Piso si adesset , nuUius philosophiae , earum 
quidem, quœ in honore sunt , vacaret locus. 

Tum Cotta, Si, inquit, liber Antiochi nostri, qui ab 
eo nuper ad hune Balbum missus est, vera loquitur, 
nihil est, quod Pisonem, famiharem tuum, desideres. 
Antiocho enim stoici cum peripateticis. re concinere 
videntur, verbis discrepare : quod.de libro veUm scire, 
Balbe, quid sentias. 

«Egone? inquit ille : miror, Antiochum, hon^inem in 
primis acutum, non vidisse, interesse plurimum inter 
stoicos , qui honesta a commodis non' nomine , sed gé- 
nère toto disjungerent, et peripateticos, qui honesta com- 
miscerent cum commodis , ut ea inter se magnitudine et 
quasi gradibus, non génère diflferrent : haec enim est non 
verborum parva , sed rerum permagna dissensio. Verum 
haec ahas : nûuc qupd cœpimus, si videtur. 



«Mihi verp, inquit Cotta, videtur. Sed ut hic, qui 
intervenit , me intuens , ne ignoret , quœ res agatur , de 
natura agebamus deorum : quae quum mihi videretur per- 
obscura, ut semper videri solet; Epicuri e?L Velleio 
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s'écria aussitôt, que je venais là fort à propos; qu'il se 
disputait avec Velleius sur un sujet très-important, au- 
quel mes goûts devaient particulièrement m'intéresser. 

yn. Je lui répondis « qu'il me semblait à moi-même, 
comme à lui, que je venais fort à propos, les chefs de» 
trois écoles se trouvant assemblés chez lui ; que si M. Pi- 
son y était encore '% tous les systèmes en crédit seraient 
représentés. » 

Gotta me répliqua ces mots : « Si l'ouvrage envoyé 
récemment à Balbus p.ar notre Antiochus dit la vérité '^, 
tu n'as pas lieu de regretter l'absence de ton ami Pison, 
car Antiochus assure que les stoïciens et les péripaté- 
ticiens, d'accord sur les choses, ne diffèrent que dans 
les termes : mais je voudrais savoir, Balbus, ce que lut 
penses de ce livre? 

(K Moi, dit-il, je m'étonne qu'un homme de la sagacité 
d'Antiochus n'ait pas vu qu'il y avait une très-grande ' 
différence entre les stoïciens, qui distinguent l'honnête 
de l'utile, non-seulement par leur nom , mais encore par 
leur nature; et les péripatéticiens, qui confondent l'hon- 
nête avec l'utile , en sorte qu'ils ne pensent pas que ces 
choses diffèrent par leur nature, mais seulement du 
plus ou moins. Certes, c'est là non pas une légère diffé- 
rence de termes, c'en est une très-grande dans les cho- 
ses. Cependant , ce sera pour une autre fois , et , s'il vous 
plaît, revenons au sujet en question. 

<c Je le veux bien , dit Cotta. Mais afin que le nou- 
veau-venu, ajouta-t-il en me regardant, n'ignore pas de 
quoi il s'agit, je rappellerai que nous traitions de la na- 
ture des dieux; et, ce sujet me paraissant fort obscur, 
comme il me l'a toujours paru, je priais Velleius de me 
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sciscitâbar sententiam : quamobrcm , inquit y Y ellei , ni^i 
molestum est , répète quae cœperas. « 

Repetam vero : quanquam non mihi, sed tibi hic venit 
adjutor ; ambo enim, inquit arridens, ab eodem Philone 
niliil scire didicistis. 

Tum ego, Quid didicerimus , Cotta viderit': tu aut^em 
nolo existimes , me adjutorem huic venisse , sed audito- 
rem, et quidem aequum, libero judicio, nuUa ejusmodi 
adstrictum necessitate, ut mihi, velim, nolim, sit certa 
quaedam tuenda sententia. 

yiIL Tum Velleius, fidenter sane, ut soient isti, nihil 
tam verens, qUam ne dubitare aliqua de re videretur,.tan- 
quam modo ex deorum concilio , et ex Epicuri intermun- 
diis descendisset : Audite, inquit,, non futiles commenti- 
tiasque sententias, non opificem aedificatoremque mundi 
Platonis de Timaeo deum; nec anum fatidicam stoicorum 
zpQvùTûcv , quam latine licet proi^identiam dicere ; neque 
vero mundum ipsum , animo et sensibus praeditum , ro- 
tundum, ardentem, volubilem deiim; portenta et mira- 
cula non disserentium pliilosophorum, sed somniantium. 
Quibus enim oculis animi intueri potuit vester Plato 
fabricam illam tanti operis, qua construi a deo, atque 
œdificari mundum facit? qua& molitio? qu» ferramenta? 
qui vectes? quae machinae? qui ministri tanti muneris 
fuerunt ? quemadmodum autem obedire et parère volun- 
tati architecti aër, ignis, aqua^ terra potuerunt? Uude 
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faire connaître l'opinion d'Épicure. Youdrais-tu> mon 
cher VcUeius, reprendre la suite de ton discours? » 

Je le reprendrai, quoique le nouveau-venu soit un auxi- 
liaire pour toi et non pour moi. Vous avez eu en efFel , 
dit-il en souriant, tous deux le même Philon pour maî- 
tre, afin Rapprendre à ne rien sai^oir^^. » 

Ici , je pris la parole et je dis : « Quelle que soit notre 
science, c'est à Cotta à la Êiire voir. Quant à moi, je 
te prie de croire que ce n'est pas en qualité d'auxiliaire 
que j'arrive, mais en celle d'auditeur, et d'auditeur im- 
partial, indépendant, libre de toute alliance qui pût me 
forcer de soutenir, malgré moi , une opinion donnée^ 

VIII. Après cela , Velleius prit la parole avec l'assu- 
rance d'un véritable épicurien , ne craignant rien tant que 
d'avoir l'air de douter de quelque chose, et comme s'il 
sortait du conseil des dieux et des régions intermédiai- 
res d'Epicure^^. «Je ne vous enseignerai pas, dil^il, des 
doctrines futiles et mensongères, par exemple ,urr dieu 
qui , suivant le Timée de Platon, est auteur et architecte 
du monde; ou une vieille devineresse que les stoïciens 
appellent PrcH^idence^^ ; ou un monde doué d'une âme 
et de sens, ix>nd, igné, mobile, divin : opinions mons- 
trueuses, inconcevables et plus dignes d'un homme qui 
rêve que d'un philosophe qui pense. En effet , où sont 
les yeux de l'âme avec lesquels votre Platpn a pu obser- 
ver la construction du monde qu'il attribue à un dieu ? 
quels ont été les efforts ^ les instrumens, les leyiers, les 
machines y les ouvriers employés pour cet édifiice?£t 
comment l'air, le feu, l'eau et la terre ont-ils pu obéir 
à cet architecte? D'où viennent surtout ces cinq formes, 
desquelles sont dérivées toutes les autres, et qui, s^unis- 
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vero ortœ illae quinque formae, ex quibus reliqua for- 
mantur , apte cadentes ad animum efficiei^dum., parien- 
dosque sensus? Longum est omnia : quse talia sunt, ut 
optata magis, quam inventa videahtur. Sed illa palmaris 
quidem , quod , qui non modo natum mundum intro- 
duxerit, sed eiiam manu paene factum^ is eum dixerit 
fore sempiternum. Hune censés primis, ut dicitur, labrîs 
gustasse physiologiam , qui quidquam , quod ortum sit , 
putet aeternum esse posse? quae est enim ^coagmentatîo 
non dissolubilis ? aut quid est, cujus principium aliquod 
sit, nihil sit extremum? Pronœa vero si vestra est, Lucili, 
eadem ; requiro , quae paulo ante , ministros , machinas , 
omnem totius operis designationem atque apparatum : sin 
alia est, cur mortalem fecerit mundum, non, quemadmo- 
dum Platonicus deus, sempiternum. 

IX. Ah utroque autem sciscitor, cur mundi aedificato- 
res repente exstiterint; innumerabilia secula dormierint : 
non enim si mundus nuUus erat, saecula non erant. Saecula 
nunc dico, non ea, quae dierum noctiumque numéro 
annuis cursibus conficiuntur : nam fateor, ea sine mundi 
conversione effici non potuisse. Sed fuit quaeda^> ab iufi- 
nito tempore aeternitas , quam nulla temporum circum- 
scriptio metiebatur : spatio tamen, qualis ea fiierit, intel- 
ligi non potest; quod ne in cogitationem quidem cadit, 
ut fuerit tempus aliquod, nuUum quum tempus esset. 



D£ LA NATURE DES DIEUX, UV. I. a5 

sant heureusement, forment l'âme et les sens^^? Je ne 
parle pas de beaucoup d'autres opinions que Platon sem- 
ble avoir adoptées plutôt par hasard que par raison. Ce qui 
l'emporte sur tout le reste , c'est que le même philoso- 
phe qui prétend que le monde a été formé, pour ainsi 
dire, à la main, le croit éternel. Ne faut-il pas dire, 
avec le proverbe, qu'un homme qui prétend éter/iel ce 
qui est né , à peine a goûté des tèures la science de la 
physique >7. Car, quel est le composé qui ne soit dans 
le cas de se dissoudre? qu'est-ce qui a un commence- 
ment et qui n'ait pas de fin? Quant à votre Providence^ 
cher Lucilius, si elle est la même chose que le dieu de 
Platon y je vous demanderai de même , comme tout-à- 
l'heure, ses ministres, ses instrumens, l'indication pré- 
cise de ce qu'elle fait; si elle est la même chose, pour-> 
quoi, je vous le demande, Platon ne l'a-t-il pas faite 
éternelle, comme l'est son dieu? 

IX. Ce que je demande à l'un et à l'autre ''^, c'est de 
me dire pourquoi les auteurs du monde se sont réveillés 
tout-à-coup, après avoir dormi pendant des siècles in- 
nombrables ? Car .si le monde n'exista pas , ce n'est pas 
à dire que les siècles ne fussent pas non plus. Sous ce 
ter^ de siècles, je n'entends pas ces périodes qui s'achè^ 
vei(^ par la succession des jours et des nuits, et celle 
dès années; et je conviens que ces périodes ne sauraient 
se compter sans le mouvement du monde : mais il y a 
eu, depuis un temps indéfini, une sorte d'éternité, qui, 
sans doute , ne se mesurait par aucune fraction de temps , 
mais qui se comprend néanmoins en abstraction géné- 
rale*®, quoiqu'on ne doive pas vouloir déterminer quel 
a été ce temps, à une époque où le temps n'existait pas. 
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I&to igitur tam immensa spatio quaero, Baibe, eur 
Pronœa vestra cesaaverit. Laboremne fugiebat? at iste nec 
attingit deum, nec erat ullus, quum omnes naturae numini 
divino , cœlum , ignés , terrée , maria parèrent. 

Quid autem erat , quod concupi§ceret deus mundum 
signig et lumioibus, tfinquain a^dilis, ornare? si, ut 
[deus] ipse melius habitaret; antea videlicet tempore 
infinito in tenebris , tanquam in gurgustio , habitaverat : 
post autem varietatene eum delectari putamus , qua coe- 
lum et terras exornatas videmus ? quae ista potest esse 
oblectatio deo ? quae si esset , non ea tamdiu carere po* 
tuisset. 

An haec , ut fere dîcitis , hominum causa a deo consti- 
tuta sunt? Sapientumne? propter paucos ergo tanta est 
facta rerum molitio. An stultorum? at primum causa non 
fuit , cur de improbis tene mereretur : deindé quid est 
assecutusy quum omnes stulti sint sine dubio miserrimi; 
maxime quod stulti sunt : misérius enim stultitia quid 
possumus diçere? deinde, qupd ita multa sunt incom- 
moda in vita y ut ea sapientes commodorum ccmipensa- 
tlone leniant , 'stulti nec vitarc venientia possunt , nec 
ferre praesentia. 

X. Qui vero mundum ipsum animantem sapientemque 
esse dixerunt, nullo modo viderunt animi naturam intel- 
ligentis , in qiiam figuram cadçre po^set : de quo dicam 
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Je vou$ demande donc 9 mon cher Balbu», pourquoi 
votre Providence est demeurée inactive pendant cet 
immense période? Craignait-elle le travail? Mais d'abord 
îl n'atteint pas les dieux; ensuite, il n'y* en avait pas 
pour elle, puisque le ciel et le feu, la terre et la mer 
obéissaient à sa divine volonté. 

D'ailleurs, quel motif votre dieu peut-il avoir pour 
vouloir orner le monde de signes et de lumières céles- 
tes, à l'instar de ce que fait un édile *9? Est-ce pour em- 
bellir sa demeure? Mais alors il aurait donc habité, pen- 
dant un temps inliai, un lieu misérable, au milieu des 
ténèbres. Pourrait-on imaginer qu'il aimât à se réjouir 
de la va tiété qui règne dans la parure du ciel et de 
la terre? Quel plaisir un dieu trouverait-il à ces ri- 
chesses? s'il y en avait pour lui, il n'aurait pu s'en pri- 
ver si long-temps. 

Peut-être direz*-vous que c'est pour les hommes qu'il 
a fait ces belles choses? Mais, si c'est po^r les sages > 
ce serait une grande œuvre pour un bien petit nombre; 
si c'est pour les sots, quel motif a-t-il pu avoir pour 
obliger des méchans? D'ailleurs, quel résultat aurait-il 
obtenu, puisque les sots, sans exception, sont encore 
ce qu'il existe de plus misérable; d'abord parce qu'ils 
sont sots, et qu'y a-t-il de plus misérable que la sottise? 
ensuite, parce qye, de tous les maux si nombreux de 
la vie, que les sages savent adoucir par la compensation 
des biens qu'elle leur offre, les sots sont aussi incapa- 
bles d'éviter ceux qui vont les affliger, que de suppor- 
ter ceux qui pèsent sur eux? 

X. Ceux qui ont prétendu que. le monde est animé 
et intelligent n'ont jamais poussé l'examen de la nature 
de l'âme jusqu'à comprendre quelle pouvait être sa forme^ 
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equid^n paulo post. Nunc aut^m hactenus admirabor 
eorum tarditatem., qui animantem , immortalem , et eun- 
dem beatum^ rotundum esse velint, quod ea forma 
ullam neget esse pulchriorem Plato. At mihi vel cylindri, 
vel quadrati, vel coni, vel pyramidis videtur esse for- 
mosior. Qua vero tribuitur vita isti rotundo deo ? nempe 
ut ea celeritate contorqueatur, cui par nuUà ne cogitari 
quidem possit : in qua non video, ubinam mens con- 
stant et vita beata possit insistere : quodque in nostro 
corpore si minima ex parte significetur , molestum sit, 
cur hoc idem non habeatur molestum in deo? terra enim 
profecto, quotiiam pars mundi est, pars est etiam dei. 
Âtqui terrae maximas regiones inhabitabiles atque incul- 
tas videmus, quod pars earum appulsu solis exarserit; 
pars obriguerit nive pruinaque, longinquo sblis abscessu : 
quœ , si mundus est deus , quoniam partes mundi sunt , 
dei membra partim ardentia, parlim refrigerata dicenda 
sunt. 

Atque haec quidem vçstra , Lucili : qualia vero alia 
sint , ab ultimo repetam superiorum. Thaïes enim Mile- 
sius, qui primus de talibus rébus quaesivit, aquam dixit 

* 

esse initium rerum : deum autem èàm mentem, quae 
ex aqua cuncta fingeret. Si dii. possunt esse sine sensu et 
motu , cur aquœ adjunxit , si ipsa mens constare potest 
vacans corpore? 

Anaximandri autem opinio est, nativos esse deos^ 
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question dont je parlerai tout- à -l'heure. Dans le mo- 
ment, j'exprimerai ma surprise sur l'incapacité de ceux 
qui veulent que le monde soit animé , immortel , heu- 
reux, et surtout rond, par la raison que Platon consi- 
dère cette forme comme la plus belle. Je dirai que, pour 
moi, celles du cylindre, du carré, du cône et de»ia pyra- 
mide me paraissent plus agréables. Mais que votre dieu 
soit rond, quelle activité lui attribue -t -on? Qu'il se 
tourne avec une rapidité à laquelle rien ne saurait se 
comparer? C'est précisément à cause de cela que je ne 
comprends pas que sa vie puisse avoir l'égalité et le 
bonheur du sage. D'ailleurs, ce qui est si pénible pour 
notre corps, comment ne le serait-il pas pojuc un dieu? 
Il y a plus; la terre, certes , puisqu'elle est une partie 
du monde, est une partie de dieu. Or, nous voyons in- 
cultes et inhabitables les plus grandes régions de la terre, 
le soleil ayant brûlé les unes ; la neige , les brumes et l'ab- 
sence de la chaleur ayant glacé les autres. Si donc le 
monde est dieu , il faut admettre qu'une partie des mem- 
bres de ce dieu brûlent tandis que les autres gèlent ^<^; 



Telles sont vos opinions, cher Balbus; voyons main- 
tenant celles des anciens, en commençant par le plus 
éloigné d'entre eux. J'entends d'abord Thaïes, le pre- 
mier qui ait agité ces questions. 11 prétend que l'eau est 
le. pi^ncipe des choses, et que dieu est cette puissance^' 
qui^a tout formé de l'eau. Mais si les dieux peuvent 
exister sans les senâ et ^ans le mouvement, et que cette 
puissance puisse se maintenir sans coi*ps, pourquoi 
Thaïes l'a-t-il jointe à l'eau? 

Ânaximandre croit que les dieux naissent, qu'ils pren- 
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longis intervallis orientes , occidentesque ^ eosque innu- 
tnerabiles esse mutidos. Sed nos deum, nisi sempiterniim , 
intelligere qui possumus? 

Post Ânaximenes aëra deum statuit^ eumque gigni , 
essequeimmensum, et infinitùm^ et semper in motu : 
quasi aut aër sine uUa forma deus esse possit , quum prœ- 
sertim deum non ihodo aliqua , sed pulcherrima specie 
esse deceat ; aut non omne , quod ortum sit , mortalitas 
consequatur. 

XI. Inde Anaxagoras, qui accepit ab Anaximene disci- 
plinam, primus omnium rerum descriptionem et modum, 
mentis infinitœ vi ac ratione designari et confie! voluit : 
in quo non vidit, neque tnotum sensui junctum et con* 
tinentem, in inflnito ullum esse posse; neque sensum 
omnino, quo non ipsa natura. puisa sen tiret. Deinde si 
meatem istam quasi animal aliquod esse voluit ^ erit ali^ 
quid interius, ex quo illud animal nominetur : quid au- 
tem interius mente? cingatur igitur corpore externo^ 
Quod quoniam non placet, aperta simplexque mens, 
nuUa re adjuncta^ qua sentire possit, fugere intelligentiae 
nostrae vim et notionem videtur. 

Crotoniates autem Alcmaeo, qui soli et lunœ, reli- 
quisque sideribus , animoque praeterea divinitatem dédit , 
non sensit, sese nK>rtalibus rébus immortalitatem dare. 
Nam Pythagoras , qui censuit animum esse per naturam 
rerum omnem inte^tum et commeantem , ex quo nostri 
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neat leur origine a longs intervalles ^ qu'ils meurent de 
même, et que ce sont des mondes innombrables. Ce- 
pendaat, quant à nous, nous ne saurions comprendre 
Dieu autrement qu'éternel. 

Après ce philosophe, Anaximène enseigna que l'air 
était dieu, qu'il naissait, qu'il était immense, infini et 
toujours actif. Mais comment l'air, qui n'a aucune forme, 

■ 

peut-il être dieu, surtout quand op. considère que non- 
seulement Dieu doit en avoir une, mais encore la plus 
belle? D'ailleurs, tout ce qui naît est périssable^*. 

XI. Anaxagore, qui fut élève d*Anaximène, a dit le 
premier, que la puissance et la sagesse d'une intelli- 
gence infinie ont présidé à l'arrangement et au mode 
d'existence de toutes choses ^^. 4\ n'a pas vu en cela que 
l'infini ne peut Y>as avoir de mouvement continuel joint 
au sentiment, ni en général de sentiment que xi'éprou- 
vât la nature elle-même. D'ailleurs , s'il a pensé que ^qf te 
intelligence fût une sorte d^animéy il faudrait qu'il y 
eût quelque chose de plus intérieur, qui Xanimdt. Mais 
qu'y a-t-il dé plus intérieur que l'ialelligence? Veut-on 
l'entourer d'un corps extérieur? C'est ce qu' Anaxagore 
n'approuve pas non plus, et, cependant, une intelli- 
gence simple et nue ^.dépouillée, de tout ce qui pourrait 
la rendre susceptible de sentiment , pai*att au dessus de 
la portée et de la conception de nôtre intelligence. 

Alcméon de Crotone,en attribuant la divinité au so- 
leil, à la lune, aux autres astres, et même à l'efi^rit de 
l'homme, n'a pas vu qu'il donnait l'immortalité à de^ 
choses mortelles; et Pythagore, qui croyait que, dans 
tout l'univers, était répandue une âme, circulant par- 
tout et dont notre âme était détachée^ n'a pas consî- 
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animi carperentur, non vidit, distractatione humanorum 
animorum discerpi et lacerari deum : et quum miseri aniini 
essent, quod plerisque contingeret, tum dei partem esse 
miseram; quod fieri non potest. Cur autem quidquam 
ignoraret animus hominis , si esset deus ? quomodo porro 
deus iste, si nihil esset nisi animus, aut infixus, aut infu- 
sus esset in mundo?. . 

Tum Xenophanes, qui, mente adjuncta, omne prae- 
terea quod esset infinitum deum voluit esse, de ipsa 

■ «* * 

mente itefti reprehenditur, ut ceteri; de infînitate autem 
vehementius, in qua' nihil' neque sentiens, neque con- 
junctum potest esse. 

Nam Parmenides commentitium quidctam coronœ simi- 
Utudin'e efficit "ï Stephanen* ap^eWat , continentem ardorc 
lucis ôrbem, qufcingit cœlum; quem appellat deum : in 
quo neque figuram divinam, neque sensum quisquam 
suspicari potest : multa ejusdem monstra; quippe qui 
bellum , qui discordiam-, qui cupiditatem , ceteraque 
generis ejusdèm ad deum reVocat; quae vel morbo, yel 
somno, vel oblivione, vel vetustate delentur : eademque 
de sideribus ; quaa reprehensa jam in alio looo , in boc 
omittantur. 

XII. Empedocles autem, multa alia pecbans, in deorum 
opinione turpissime laBitur : quatuor enira naturas, ex 
quibus omnia constare vult, divinas esse censet; quas 
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dëré que cette divinité ae déchirait et se lacérait, par 
suite du détachement de nos âmes; qu'en outre, la plu- 
part des âmes étant malheureuses, une partie de la di- 
vinité serait également sujette au malheur, ce qui ne 
saurait être, tfun autre coté , si l'esprit de l'homme était 
dieu, comment pourrait -il ignorer quelque chose, et 
comment d'ailleurs ce dieu, s'il n'est qu'esprit^ serait-il 
attaché ou infusé au mondé? 

Xénophane, qui se présenta ensuite, et qui non-seu- 
lement joignit une intelligence à l'univers , mais préten- 
dit en outre que tout ce qui est infini est dieu, mérite 
d'abord notre critique , quant à cette intelligence, comme 
les autres philosophes. Le blâme sera plus sévère j rela- 
tivement à Xinfiniy puisque l'infini ne peut ni avoir de 
sentimens , ni se trouver joint à autre chose ^^. 

Parménides s'est imaginé quelque chose de semblable 
à une couronne , qu'il appelle Stéphane y et qu'il peint 
comme un cercle continu de feu et de lumière. C'est là 
son dieu^^. On ne saurait pourtant y trouver ni la figure 
de la divinité, ni le sentiment. Il débite beaucoup de 
choses extraordinaires de ce genre, en rapportant à Dieu 
la guerre, là discorde, la cupidité et autres choses de 
même nature , quoiquHl n'y ait rien de divin dans tout ce 
que détruisent la maladie, le sommeil, l'oubh ou le 
temps. Il prétend la même chose des astres , et j'omets 
ici de combattre encore ce que j'ai déjà réfuté ailleurs ^^. 

Xll. Empédocle, qui se (rompe sur beaucoup d''au- 

tre& choses ^7^ fait ùtie chute très-honteuse dans son opi- 

nio^À àt Dieu ; car il prétend que les quatre élémens dont 

tout se compose, sont divins , et, cependant, il est évi- 

XXX. 3 
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et nasci, et exstingui perspicuum est, et sensu omni 

carere. 

Nec vero Protagoras, qui sese negat omnino de diis 
habere quod liqueat, sint, non sint, qualesve. sint, quid-> 
quam videtur de natura deorum suspicari. 

Quid Democritus, qui tum imagines, earumque circui- 
tus in deorum numéro refert ; tum illam naturam , quae 
imagines flindat, ac mittat; tum scientiam intelligentiam- 
que nostram; nonne in maximo errore versatur? quum 
idem omnino, quia nihil semper suo statu maneat, neget 
esse quidquam sempiternum; nonne deum omnino ita 
tollit, ut nullam opinionem ejus reliquam faciat? 

Quid aer, quo Diogenes ApoUoniates utitur deo, quem 
sensum habere potest, aut quam formam dei? 

Jam de Platonis inconstantia longum est dicere; qui 
in Timaeo , partem hujus mundi nominari neget posse ; 
in Legum autem libris , quid sit omnino deus , anquiri 
oportere non censeat. Quod vero sine corpore uUo deum 
vult esse, ut Graeci dtcunt, ccrrœfjuc^oui id quale esse 
pôssit, intelligi non potest : careat enim sensu necesse 
est, careat etiam prudentia, careat voluptate : quae 
omnia una cum deorum notione comprehendimus. Idem 
et in Timaeo dicit et in Legibus, et mundum deum esse, 
et cœlum, et astra,'et teiram, et animos, et eos, quo 
majorum institutis accepimus : quae et per se sunt £dsa 
perspicue, et inter sese vehementer repugnantia. 
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dent qu'ils naissent , qu'ils périssent , et qu'ils sont privés 
de sensibilité. 

On voit aussi que Protagoras, qui avoue simplement 
quUl ne sait rien des dieux, ni s'ils existent ou n'existent 
pas, ni ce qu'ils sont, n'a aucune idée juste de leur nature. 

Quant à Démocrite, qui prend pour des dieux tantôt 
les images et leur circonférence, tantôt la nature qui 
fournit et nous envoie ces images, tantôt notre science 
et notre intelligence, n'est-il pas évidemment dans la 
plus grande erreur? Et le même philosophe prétend que, 
puisque rien ne demeure constamment dans le même 
état, il n'est rien d'éternel. Par-là, ne détruit-il pas en- 
tièrement rAcistence d'un Dieu et toutes les opinions 
qui l'établisl^enT? 

Diogène d'ÂpoUonie reconnaît l'air pour son dieu. 
Mais quel est cet air? qu'a-t-il de la sensibilité ou de la 
forme d'un dieu? 

Quant à Platon, il serait bien long de faire connaître 
toutes ses variations. Dans son Tintée, il affirme que 
l'auteur du monde ne saurait être nommé; dans son li- 
vret des Lois^ il pense qu'il ne faut pas même examiner 
ce que c'est que Dieu. Lorsqu'il dit que Dieu est sans au- 
cun corps, qu'il le dit idOûfjLûiloç avec les Grecs, on ne 
saurait définir ce qu'il entend; car un tel être n'aurait 
ni sentiment, ni prudence, ni plaisir, choses que nous 
embrassons pourtant dans la notion de Dieu. Le même 
sage dit, dans le Timée et dans les Lois, que le monde, 
le ciel, les astres, la terre, les âmes et les divinités en- 
seignées par nos pères, que tout cela est Dieu. Or, ces 
opinions sont évidemment fausses et fortement contra- 
dictoires les unes avec les autres ^^. 

3. 
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Atque etiam Xeliophon paucioribus verbis eadem fere 
peccat : facit enim in iis , quae a Socrate dicta retulit , 
Socratém disputantem^ formamDei quaeri non oportere; 
eundemque et solem , et anitnùm deutn dicere ; et modo 
unum, tum autem plures deos : quae sunt iisdem in erra- 
tis fere 9 quibus ea, quae de Platone dîximus. 

XIIL Atque etiam Antidthenes ^ in eo librô qui Phy- 
sicus inscribituf , pôpularéâ ' deôs multos , naturalem 
ùnum esse dicens, tollit vim et naturam deorun^. 

Nec multo secus Speusippus, PlatODenr avunculum 
subsequens, et vim quandam dicens, qua omnia regan- 
tur, eamque animalem^ evellere ex animis conalUr co- 
gnitionem deorum. 

Aristoteles quoque in tertio de Pbilosophia lîbro multa 
turbat , a magistro Platone non dissentîens. Modo enim 
menti tribuit omnem divinitatem; modo mundtim ipsum 
deum dieit esfse; modo queudam alium praeCcît mundo^ 
eique eâs partes tribuit , ut replicatione quadam mund* 
motum regat atque tueatur : tum cœli ardorem deum 
dicit esse, non intellîgens cœhim mundi esse {Mtrtem, 
quem alio loco ipse désignant deum. Quomodo atitem 
cœli divinus ille sensus in celeritate tanta conservari 
potest? ubi deinde illi tôt dii^ si numeramus etiam cœlum 
deum ? Quum autem stnç corpore idem vult eàse déum , 



DE LÀ. IfATUEE DES DIEUX, EIV. I. 37 

Xénophoa, dans un plus petit nombre de mots, dé- 
bite à peu près autaat d'erreurs. Car, dans l'ouvrage où 
il rapporte les discours de Socrate, il fait dire à ce phi- 
losophe, qu'il ne faut pas s'occuper à* savoir la forme de 
Dieu ; que le soleil est dieu ; que l'âme est dieu. Tantôt 
il dit qu'il â'y en a qu'un 9 tantôt qu'il y en a plusieurs ^9^ 
ce qui revient à peu près aux erreurs que l'on vient de 
reprocher à Platon. 

Xni. Antisthènes, à son tour, renverse à la fois la 
pu^sance et la nature des dieux, en établissant, dans 
son ouvrage intitulé le Physicien , qu'il en est plusieurs , 
suivant les peuples^ mais que la nature n'en connaît 
qu'un *®. 

Speusippe, en suivant les traces de son oncle Platon, 
ne fait guère mieux; il arrache à l'intelligence la con- 
naissance de Dieu , en soutenant que c'est une certaine 
fixrce animée qui gouverne tout*'. 

Aristote, dans son troisième liç^re de la Philosophie^^, 
d'accord en cela avec son maître Platon, est bien loin 
d'éclaircir ces questions. Tantôt il fait résider toute la 
divinité dans l'intelligeace ; tantôt il nomme Dieu le 
monde lui^men^e; d'autres foi^, il pl^'e quelque être au 
dessus du monde, lui attribue le gouvernement et la 
conservation de ses diverses parties , par l'effet du mou- 
vement qu'il lui prescrit. Ailleurs il veut que Dieu ne 
soit autre chose que le feu qui brille au ciel, oubliant 
que le ciel n'est qu'une partie de ce monde^ qu'il a ap- 
pelé Dieu dans un autre endroit. Mais comment le ciel, 
s'il était dieu, pourrai t41 conserver, dans la rapidité de 
son mouvement, ses sentimens divins; et si le ciel aussi 
était un dieu, où donc se trouverait ce grand nombre 



J 
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omni illum sensu privât, etiam prudentia. Quo porro 
modo mundum movere carens corpore; aut quomodo 
semper se movens, esse quietus et beatus potest? 

.' Nec vero ejus condiscipulus Xenocrates in hoc génère 
prudentior; in^ujus libris, qui sunt de Natura deorum y 
nuUa species divina describitur. Deos enim octo esse 
dicit : quinque eos , qui in stellis vagis nominantur : 
uuum y qui ex omnibus sideribus , quae infîxa cœlo sunt y 
ex dispersis quasi membris simplex sit putandus deus : 
septimum , solem adjungit : octavamque , lunam : qui 

r 

quo sensu beati esse possint, intelligi non potest. 

Ex eadem Platonis schola Ponticus Heraclides pueri- 
libus fabulis refersit libros : et tamen modo mundum ^ 
tum mentem divinam esse putat : errantibus etiam stel- 
lis divinitatem tribuit, sensuque deum privât, et ejus 
formam mutabilem esse vult : eodemque in libro rursus 
terram et cœlum refert in deos. 

Nec vero Theophrasti inconstantia ferenda est. Modo 
enim menti divinum tribuit principatum ; modo cœlo ; 
tum autem signis, sideribusque cœlestibus. 

Nec audiendus ejus auditor Strato , is , qui physicus 
appellatur; qui omnem vim divinam in natura sitain esse 
censet, quœ causas gignendi^ augendi, minuendi habeat, 
sed careat Omni sensu et figura. 
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de divinités? Si Aristote ajoute que Dieu est sans corps, 
il en fait un être privé de sentiment et de rabon^^. Com- 
ment d'ailleurs le monde pourrait-il se mouvoir sans 
corps, ou comment, se mouvant saus cesse, serait-il 
heureux et tranquille? 

.Xénocrate, condisciple d'Aristote, n'est guère plus 
sage dans ces questions. Dans ses livres sur la nature 
des dieux, il ne dit. point de quelle figure ils sont? Il s'y 
borne à rapporter qu'ils sont au nombre de huit. Il en 
reconnaît cinq dans les planètes , il n'en compose qu'un 
seul des divers membres épars de toutes les étoiles fixes 
du firmament; il leur adjoint le soleil comme septième 
et la lune comme huitième : mais on ne comprend pas 
quelle peut être la source du bonheur de ces dieux ? 

Héraclide du Pont, élevé aussi à l'école de Platon, a 
rempli ses ouvrages de fables puériles ^^. Tantôt c'est le 
monde qui est son dieu, tantôt c'est une intelligence. Il 
attribue aussi la divinité aux planètes, prive son dieu de 
sentiment et dit sa forme changeante ; dans l'ouvrage qui 
renferme ces opinions, il place le ciel et la terre au rang 
des dieux. 

L'inconstance de Théophraste est tout-à-fait insup- 
portable. Tantôt c'est à une intelligence qu'il attribue la 
puissance divine, tantôt c'est au ciel, aux signes et aux 
étoiles célestes. 

Son disciple Straton, qui portait le surnom àe physi- 
cien ^ ne mérite pas non plqs notre attention. Toute la 
puissance divine réside, selon lui, dans la nature, qui 
renferme en elle les causes de la naissance, de l'augmen- 
tation, de la diminution; mais elle manquerait de senti- 
ment et de figure. 



^ 
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XIV. Zeno autem (ut jam jeid vestros, Balbe, veniam ) 
naturalem legem, divinam esse ccnset, eamque vîm 
obtinere recta imperantem, prohibentemque contraria. 
Quam legem quomodo efBciat animantem, intelligere 
non pps3umi4$. Deum autem animaotem certe yolumus 
esse. Atque hic idem alio loco aethera deum dicit, si 
intelligi potest nihil seutiens deus , qui nunquam nobis 
occurrit neque in precibus^ neque in optatis, neque in 
yotis. AUis autein (jbps r^tiq^çm qqf^qfiam , per q^mem 
natur£^m rerum perlinentem, vi divina esse afTectam 
putat. Idem astris hoc idem tribuit, tum annis, mensi- 
bus, annorumque mutationibus. Quum vero Hesiodi 
Theogoniam interpratatur , tollit omniuo usitatas per- 
ceptasque cognitiones deoruifi. Neque enim Jovem , ne- 
que Junonem, neque Vestam, neque queraquam, qui 
ita appelletur, in deqrum habet numéro; sed rébus ina- 
nimis atque mutis, per quands^m significatioq'em haec 
docet tributa nomina. 

Cujus disç^ipuli Aristçtni^ qoQ qiinus magno ia errore 
sententia est ; qui neque formam dei intelligi posse cen- 
seat, neque in diis sensum esse dicat; dubitetque omnino, 
Deus animans , necqe sit. 

Cleanthes autem, qui Zenonem audivit una cum eo 
quem proxime nominaviJ^ tum ipsum mundum deum 
dicit esse ; tum totius naturae pienti atque aqimp t|*ibuit 
hoc nomen; tum ultimum, et altissimum, atque undique 
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XIV. 2^non, pour passer à votre école, mon cher 
Balbus y aUribqe la divinité à la- loi naturelle , qu'il croit 
capable de pous cominander le juste et de nous défendre 
le contraire; mais j'ai peine à comprendre comment il par- 
vient à l'animer. Cependant Dieu doit être animé. Zenon 
veut ailleurs que l'ëther soit son dieu ; mais peut-on con- 
cevoir un dieu privé de sentiment, sourd à nos prières, k 
nos désirs, à nos vœux? Dans d'autres livres, il pré-^ 
tend qu'une certaine raison, répandue dans l'univers, a 
le caractère divin ^5, qu'il attribue également aux années, 
aux mois, aux saisons. Quand il explique la théogonie 
d'Hésiode, il renverse toutes les notions acquises et re- 
çues sur les dieux ^^ ; cf^r il ne compte dans leurs rangs 
ni Jupiter, ni Junon, ni Vesta, ni aucun autre pçrspnr 
nage connu sous le nom de dieu ; il prétepd, au con- 
traire, que ces noms ont été donnés aux choses inani- 
mées et muettes, par une espèce d'allusion *7. 



L'opinion de son disciple Ariston n'est guère moins 
erronée. Il pense que la figure de Dieu ne peut pas être 
comprise, et que les dieux n'ont point de sentiment; il 
doute en général si Dieu est animé ou ne Test pas. 

Cléanthef qui a suivi les leçons de Zenon, avec le phi- 
losophe que je viens de nommer, considère d'abord le 
monde comme dieu, donne ensuite ce nom à l'intelli- 
gence et à l'âme de toute la nature, et croit enfin que 
le dieu le plus certain est le feu appelé éther, qu'il qua- 
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circumfusum , et extremum omnia eiagentem atque com- 
plexum ardorem^ qui acther nominetur, certissimum 
deum judicat. Idemque, quasi delirans, in iis libris, 
quos scripsit contra voluptatem^ tum fingit formam 
quandam et speciem deorum, tum divinitatem omnem 
tribuit astris, tum nihil ratione censet esse divinius. Ita 
fit y ut deus ille y quem mente noscimus , atque in animi 
notione, tanquam in vestîgio, volumus reponere, nus- 
quam prorsus appareat. 

XY. At Persaeus^ ejusdem Zenonis auditor, eos dicit 
esse habitos deos, a quibus magna utilitas ad vitœ cultum 
esset inventa ; ipsasque res utiles ^ et salutares , deorum 
esse vocabulis nuncupatas : ut ne hoc quidem diceret, 
ilia inventa esse deorum, sed ipsa divina. Quo quid absur- 
dius, quam aut res sordidas atque déformes deorum 
honore afBcere, aut homines jam morte deletos, re- 
ponere in deos, quorum omnis cultus esset futurus in 
luctu? 

Jam vero Chrysippus, qui stoicorum somniorum va- 
ferrimus habetur interpres, magnam turbam congregat 
ignotorum deorum, atque ita ignotorum, ut eos ne con- 
jectura quidem informare possimus, quum mens nostra 
quidvis videatur cogitatione potse depingert. Ait enim, 
vim divinam in ratione esse positam et universae naturœ 
animo atque mente : ipsumque mundum deum dicit 
esse, et ejus animi fusionem universam : tum ejus ipsius 
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lifie de dernier être, de plus élevé, de répandu partout, 
d'extrême, entousant l'univers. Avec une sorte de délire, 
il peint de fantaisie, dans ses livres contre la volupté^ 
une espèce de figure des dieux ^^, attribue la divinité 
aux astres, et ajoute néanmoins qu'il ne connaît rien de 
plus divin que la raison. Il en résulte que, si nous vou- 
lons retrouver ce dieu que conçoit notre intelligence, et ^ 
dont l'empreinte est, pour ainsi dire, gravée dans notre 
âme ^9, il n'apparaît nulle part. 



XV. Ce qui est plus fort, c'est que Persée, autre dis- 
ciple de Zenon, prétend qu'on a pris pour des dieux 
tous ceux qui ont rendu des services signalés à la cause 
de la civilisation, et que les choses utiles et salutaires 
ont été désignées elles-mêmes des noms de dieux. Son 
opinion ne se borne pas à dire qu'elles aient été inven- 
tées par eux, il les nomme divines elles-mêmes^^. Mais, 
y a-t-il rien de plus absurde que d'accorder les honneurs 
des dieux à des choses viles et difformes, ou de placer au 
rang des immortels des hommes que la mort a, détruits, 
et dont tout le culte se réduit au deuil de leurs parens ? 

Quant à Chrysippe, qu'on regarde comme l'interprète 
le plus subtil des rêves du stoïcisme, il rassemble une 
telle foule de dieux inconnus , que notre imagination ne 
saurait s'en faire une idée, quoiqu'elle paraisse en état 
de se figurer tout ce que peut embrasser la pensée. Il 
dit que la puissance divine se trouve dans la raison, 
dans l'âme et dans l'intelligence de l'univers ; il appelle 
dieu le monde et l'âme dont il est pénétré; il dit que 
c'est la partie principale de l'âme, l'intelligence et la 
raison ; que c'est le principe commun et universel des 
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principatum, qui in mente et ratione versetur^ commu* 
nemque rerum naturam universam afque omnia conti- 
nentem : tum fatalem vim, et neeessitatem rerum futu- 
rarum : ignem praeterea, et eum, quem aqtea dixi, 
aethersi : tum ea, qu« natura Suèrent atque manafeat, 
ut et aquam, et terram, et aéra; solem, lunam, sidéra , 
universitatemque rerum, qua omnia continerentur ; at- 
(fie homines etiam eos, qui immortalitatem essent con- 
secuti. 

Idemque disputât, œthera esse eum, qqem homines 
Jovem appellarent; quique aer per maria manaret, eum 
esse Neptunum ; terramque eam esse, quae Ceres dice- 
retur. Similique ratione persequitur vocabula reliquo- 
rum deorum. 

Idemque etiam legis perpetuœ et aetern» vim, quae 
quasi duK vitae et magistra ofGciorum sit, Jovem dicit 
esse, eandemque fatalem neeessitatem appellat, sempi- 
ternam rerum futurarum veritatem : quorum nibil taie 
est, ut in eo vis divina inesse videatur. 

Et haee quidem in primo libro de natura deorum ; in 
secundo autem vult Orphei, Musaei, Hesiodi, Homéri- 
que fabellas accommodare ad ea, quae ipse primo libro 
de dii^ immortalibus dixerit; ut etiani veterrimi poetœ, 
qui haec ne suspicati quidem sint , stoici fuisse vi-^ 
deantur. 

Quem Diôgenes Babylonius consequens in eo libre. 
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choses qui renferme tout^ que c'est cette fiitâle puis- 
sance ^% ce destin qui règle Timmuable avenir; que c'est 
le feu et cet éther dont j'ai déjà parlé; que ce sont les 
éléniens dont il est la source et qui en découlent par 
leur nature y tels que Teau, la terre et l'air; que c'est le 
soleil y la lune^ les étoiles , Tuniversalité des choses qui 
embrasse tout ; que ce sont enfin ceux des hommes qui 
ont obtenu l'immortalité ^/*. 



Le même philosophe soutient que ce que les hommes 
appellent Jupiter, c'est l'éther; que Neptune est la mer; 
que Cérès est la terre. Il explique dans le même sens les 
noms des autres dieux. 



Il dit aussi que Jupiter est la puissance de cette loi 
étemelle, immuable, qui est comme le guide de notre 
vie, la règle de nos devoifS; loi qu'il appelle une fatale 
nécessité, uùe éfernelle vérité des choses ftitures. Ce- 
pendant il n'y a rien dans tout cela qui puisse y faire 
reconnaître une puissance divine. 

Ce que nous venons de rapporter se trouve dans son 
premier livre de la nature des dieux. Dans le second, il 
s'attadie a accommoder lefr fable» d'Orphée , de Musiée , 
d'Hésiode et d'Homère, avec ce qu'il a dit, au premier^ 
des dieux immortels , en sorte qu'on prendrait pour au- 
tant de stoïciens tous ces vieux poètes , qui n'ont pour- 
tant guère songé à ces idées ^^. 

Diogène de Babylone, en suivant les opinious de Chry- 
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qui inscribitur de Minerva, partum Jovis, ortumque 

virginis ad physiologianl traducens, dijungit a fabula. 

XVI. Ëxposui fere non philosophorum judicia, sed 
delirantium somnia. Nec enim multo absurdiora sunt 
ea^ quae, poelarum vocibus fusa, ipsa suavitate nocue- 
runt; qui et ira inflammatos, et libidine furentes in- 
duxerunt deos; feceruntque, ut eorum bella, pugnas, 
prœlia, vulnera videremus ; odia praeterea, dissidia, dis- 
cordias, ortus, interîtus, querelas, lamentationes, èfïu- 
sas in omni intemperantia libldines, adulteria, vincula^ 
cum humano génère concubitus, mortalesque ex immor- 
tali procreatos. 

Cum poetarum autem errore conjungere licet por- 
tenta magorum, iEgyptiorumque in eodem génère de- 
mentiam; tum etiam vulgi opiniones, quae in maxima 
inconstantia, veritatis ignoratione, versantur. 

Ea qui consideret, quam inconsulte ac temere dican- 
tur, venerari Ëpicurum, et in eorum ipsorum numéro, 
de quibus haec quaestio est, habere debeat. Solus] enim 
vidit, primum esse deos, quod in omnium animis eorum 
notionem impressisset ipsa natura. Quae est enim gens, 
aut quod genus hominum, quod non habeat sine doc- 
trina anticipationem quandam deorum,{ quam appellat 
t/9cA^<n]//v Epicurus, id est, anteceptam animo rei quan- 
dam informationem, sine qua hec intelligi quidquam, 
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sippe, explique de la sorte ^ dans un écrit intitulé de Jlfi* 
nervBj Tenfantement de Jupiter et Ja naissance de la 
déesse. Sous sa plume, ce n'est plus une fable, c'est de 
la physique ^^. 

XVI. Je viens d'exposer sinon les opinions des philo- 
sophes, du moins les rêves de leur délire. En effet, elles 
ne sont guère moins absurdes que les fables des poètes 
qui, dans un langage plein de grâces et de danger, nous 
montrent les dieux enflammés de colère et de volupté , 
se faisant la guerre, se livrant combats et batailles, se 
portant des blessures; qui racontent leurs haines, leurs 
querelles, leurs discordes, leur naissance, leur mort, 
leurs ^émissemens, leurs passions les plus déréglées, 
leurs adultères, leur enchaînement, leurs commerces im- 
pudiques avec le genre humain, et parlent de leurs en- 
fans, mortels engendrés par des immortiels ^^. 

Aux erreurs des poètes , on peut joindre les extrava- 
gances des mages, les folies des Égyptiens ^^ et les opi- 
nions du vulgaire, qui varient sans cesse, la vérité n'y 
étant pas. 

Quand on considère combien tout cela est déraison- 
nable et même absurde, on ne saurait s'empêcher de 
vénérer Épicure, de le placer même parmi ces dieux 
dont il s'agit dans nos entretiens ^7. En effet, il est le 
seul qui ait vu, d'abord, qu'il y a des dieux, par la rai- 
son que la nature elle-même en a imprimé la notion à 
tous les esprits. Quel est le peuple, quelle est la race 
d'hommes qui n'a pas, même sans enseignement, une 
sorte Ae prénotion des dieux ? C'est ce qu'Epicure nomme 
3'/?oAj^>}//ç, c'est-à-dire idée anticipée y représentation men- 
tale de la chose, sans laquelle l'intelligence ne pourrait 
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nec quaeriy nec disputarî potest? Cujus rationis vim atque 
utilitatetn e% illo oœlesti Epicuri, de régula et judicio^ 
volumine accepimus. 

XVII. Qùod igitur fundamentum hujus quaestionis 
est, id praeclare jactum videtis. Quum enim non instituto 
aliquo, aut more, aut lege sit opinio constituta, maneat- 
que ad tinum omnium firma consensio; intelligi nlecesse 
est, esse deos, quoniam insitas eorum, vel potius innatas 
cognitiones habemus. De quo auiem omnium natura 
consentit, id verum esse necesse est. Esse igitur deos 
confitendum est. Quod quoniam fere constat inter omûes 
non philosophos solum, sed etiani indoctos; fateaniur, 
constare illud etiam, banc nos habere sive anticipatio- 
nem,.ut ante dixi, sive praenotionem deorum. Suntenim 
rébus novis nova ponenda nômina, ut Ëpîcurus ipse 
t/)cÂif->{//v appeliavit, quam antea nemo eo vêrbo nomi- 
narat. 

Hanc igitur habemus, ut deos beatos et immortales 
putemus. Quae enim nobis natura informationem deorum 
îpsorum dédit, eadem insculpsit in mentfbus, ut eos 
aeternos et beatos haberemus. Quod sî ita est, vere expo- 

sita illa sententia est ab Epicuro, Quod œternum bea- 

t' 

tumque sit, idnec habere ipsiim negotii quidquam , nec 
exhihere alteri. Itaque neque ira , neque graiia teneri^ 
qucfd^ quœ talia essent, imbecilla essént otHrtia. 

Si nihil aliudquaereremus, nisi ut deos pie coleremits, 
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ni la concevoir, ni l'examiner, ni la discuter. C'est un 
principe dont la force et l'utilité sont établis dans le cé- 
leste livre d'Épicure de la Règle et du Jugement^!. 

XVII. Dès-lors vous voyez très-clairement quel est 
le fondement de cette question. En effet , puisque ce n'est 
pas une opinion établie par quelque institution, par 
quelque coutume, par quelque loi, mais une croyance 
unanime et constante de tous les hommes, on est forcé 
de reconnaître qu'il existe des dieux , précisément parce 
que nous en avons des notions empreintes ou plutôt in- 
nées dans nos âmes. Or, ce que la nature enseigne d'un 
commun accord est vrai nécessairement. Il faut donc 
convenir qu'il y a des dieux ; et puisque non-seulement 
les philosophes, mais encore ceux qui ne le sont pas, sont 
presque tous d'accord sur ce point, il faut admettre que 
les hommes ont naturellement cette idée, ou, comme 
j'ai déjà dit, cette prénotion des dieux. Car il faut em- 
ployer, pour les choses nouvelles des termes nouveaux, 
comme Épicure lui-même a fait du mot de Te^Aj^v}//ç, qu'au- 
paravant personne n'avait employé dans ce sens. 

Cette même prénotion nous fait croire les dieux heu- 
reux et immortels. En effet, la même instruction que la 
nature^ nous a donnée des dieux, a gravé dans nos âmes 
le sentiment qu'ils sont éternels et heureux. S'il en est 
ainsi, cette maxime d'Epicure est très-bien rendue : qu'un 
être heureux et mortel n'a point de peine et n'en donne 
à personne; que, par conséquent^ il nest susceptible ni 
de colère j ni d' affection ^ ces sentimens ne provenant 
que de faiblesse. 

Si nous ne cherchions qu'à révérer les dieux avec 

XXX. 4 
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et ut superstitione liberaremus, satis erat dictum. Nam 
et praestans deorum natura, hominum pietate coleretur, 
quum et œterna esset, et beatissima. Habet enim venera- 
tionem justam quidquid excellit : et metus omnis a vi 
atque ira deorum pulsus esset. Intelligitur enim , a beata 
immortalique natura et iram et gratiam segregari ; qui- 
bus remotis, nullos a superis impendëre metus. Sed ad 
banc confirmandam opinionem anquirit animus et for- 
mam^ et vitam, et actionem mentis, atque agitationem 
in deo. 

XVIII. Ac de forma quidem partim natura nos ad- 
monet, partim ratio docet. Nam a natura habemus 
omnes omnium gentium speciem nuUam aliam, nisi hu- 
manam, deorum. Quae enim alia forma occurrit unquam 
aut vigilanti cuiquam , aut dormienti? Sed, ne omnia 
revocentur ad primas notiones, ratio hoc idem ipsa dé- 
clarât. Nam quum praestantissimam naturam', vel quia 
beata est, vel quia sempiterna, convenire videatur ean- 
dem esse pulcherrimam ; quae composiûo membrorum, 
quae conformatio lineamentorum , quae figura , quae spe- 
cies, humana potest esse pulchrior? vos quidem, Lucili, 
soletis (nam Cotta meus modo hoc, modo illud) quum 
artificium effingitis, fabricamque divinam, quam sint 
omnia in hominis figura non modo ad usum, verum 
etiam ad venustatem apta , describere. Quod si omnium 
animantium formam vincit hominis figura, deus autem 
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piété , et à nous garantir de superstition , nous en au<> 
rions dit assez ^ car les dieux ^ étant immortels et jouissant 
d'une parfaite félicité , obtiendraient naturellement nos 
hommages ; ce qui excelle en jouit toujours ; et la super- 
stition n'aurait à craindre ni la violence, ni la colère des 
dieux, la haine et l'affection étant étrangères à la nature 
des êtres immortels et heureux, ce qui ôterait toute es- 
pèce d'appréhension. Mais pour se confirmer dans cette 
opinion, notre esprit veut savoir de quelle forme sont 
les dieux , quelle est leur vie , quelles sont les pensées 
qui occupent leur intelligence, qui agitent leur sensi- 
bilité? 

XVni. A l'égard de leur forme, c'est en partie la na- 
ture, en partie la raison qui nous en instruisent. Nous 
disons la nature , car tous les peuples d'accord se repré- 
sentent les dieux sous des formes humaines , et n'est-ce 
pas ainsi qu'ils s'offrent toujours à nos esprits , soit que 
nous dormions, soit que nous veillions? Mais pour ne 
pas tout rapporter aux notions primitives, nous disons 
que la raison nous révèle la même chose. En effet , puis- 
que la nature des dieux est la perfection , et qu'elle se 
compose essentiellement de la félicité et de l'immorta- 
hté, il paraît convenir qu'elle soit aussi la plus belle : 
or, quelle est la forme qui puisse être plus belle que celle 
de l'homme, soit qu'on envisage l'assortiment de ses 
membres et la proportion de ses traits , soit qu'on prenne 
l'ensemble de sa taille et de son air? Vous aussi, mon 
cher Lucilius, car je ne parle pas de Cotta, qui soutient 
tantôt le pour, tantôt le contre, lorsque vous voulez faire 
voir l'art merveilleux et la divine influence de Dieu dans 
la création de l'homme , vous faites voir que tout y est 
calculé, non-seulement pour l'utilité, mais encore pour 

4- 
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animans est; ea figura profecto est, quœ pulcherrima sit 
omnium : quoniamque deos beatissimos esse constat, 
beatus autem esse sine virtute nemo potest, nec virtus 
^iae ratione constare, nec ratio usquam inesse, nisi in 
faominis figura; hominis esse specie deos confitendum est. 



Nec tamen ea species corpus est , sed quasi corpus : 
nec habet sanguinem, sed quasi sanguinem. Haec quan- 
q[uam et inventa sunt acutius, et dicta subtilius ab£pi- 
curo, quam ut quivis ea possit agnoscere; tamen, frétas 
intelligentia vestra , dissero brevius quam causa deside- 
rat. Ëpicurus autem , qui res occultas et penitus abditas 
non modo viderat animo, sed eliam sic tractât, ut manu^ 
docet eam esse vim et naturam deorum, ut primum non 
sensu, sed mente cerna tur : nec soliditate quadam, nec 
ad numerum, ut ea, quae ille propter firmitatem arepe/juvia 
appellat, sed imaginibus, similitudine et transitione per- 
ceptis : quum infinita simiTlimarum imaginum species ex 
innumerabilibus individuis exsistat,et ad deos affluât, 
cum maximis voluptatibus ineas imagines mentem in- 
tentam infîxamque nostram, intelligentiam capere, qu» 
sii et beata natura, et œterna. 

XIX. Summa vero vis infinitatis, et magna, ac dili- 
genti contemplatione dignissima est; in qua intel^igi ne- 
cesse est, eam esse naturam, ut omnia omnibus paribus 
paria r^pondeant. Hanc hovo/juiav appellat Ëpicurus, id 
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la beauté. Or si, de tous les êtres animés, la figure de 
l'homme est la plus belle, Dieu, qui est un être animé, 
a certainement cette forme , et puisqu'il est évident que 
les dieux sont heureux, qu'on ne saurait être heureux 
sans la vertu, que la vertu ne saurait se trouver qu'avec 
la raison, ni la raison hors de la forme humaine, il faut 
nécessairement reconnaître que la forme humaine est 
celle des dieux. 

Cette forme n'est pourtant pas un corps, elle est 
comme un corps; les dieux n'ont pas de sang, ils ont 
comme du sang. A la vérité, cette opinion est trop in- 
génieuse, et a été présentée par Épicure d'une manière 
trop subtile , pour être à la portée de tous les esprits ; 
mais , connaissant la force de votre intelligence , je l'in- 
dique plutôt que je ne la développe. Épicure, qui a vu 
en esprit les choses les moins claires, les plus cachées, et 
qui les montre comme au doigt, enseigne que leur être 
et leur nature sont tels, que ce n'est point par les sons, 
mais par l'intelligence qu'on lés voit; que ce n'est pas 
comme ces corps solides qu'il nomme arspe/Luvioi, ni un à 
un qu'on les conçoit , mais par des images ressemblantes^ 
et passagères; que, comme il y a des atomes à l'infini 
pour produire de ces images , elles soj)t inépuisables , et 
viennent en foule se présenter à nos esprits ^^ , où elles 
forment l'idée d'une félicité parfaite, et nous font com- 
prendre, quand nous y appliquons notre attention, la 
condition des êtres heureux et immortels, 

XXIX. Ce qui est surtout digne d'une attention et 
d'une étude spéciale, c'est la nature de l'infini, quia pour 
loi que les choses soient proportionnées en sorte, qu'il 
y en ait autant d'une espèce que d'une autre, et qu'il s'en 
fasse, comme dit Épicure, une iaoniJt^i» ^ un partage 
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est, aequabilem tributionem. Ex hac igitur illud efficitur, 
si mortalium tanta multitudo sit, esse immortalium non 
minorem; et, si, quae interimant, innumerabilia sint, 
etiam ea, quae conservent, infinita esse debere. 

Et quaerere a nobis, Balbe, soletis, quae vita deorum 
sit, quaeque ab iis degatur aetas. Ea videlicet, qua nihil 
beatius, nihil omnibus bonis affluentius cogitari potest. 
Nihil enim agît : nullis occupationibus est implicatus : 
nuUa opéra molitur : sua sapientia et virtute gaudet : 
habet exploratum, fore se semper quum in maximis, tu m 
in aeternis voluptatibus. 

XX. Hune deum rite beatum dixerimus; vestrum 
vero laboriosissimum. Sive enim ipse mundus deus est, 
quid potest esse minus quietum, quam nullo puncto 
temporis intermisso versari circum axem cœli admira- 
bili celeritate? nisi quietum autem, nihil beatum est. 
Sive in ipso mundo deus inest aliquis, qui regat, qui 
gubernet, qui cursus astrorum, mutationes temporum, 
rerum vicissitudines ordinesque conservet, terras et 
maria contemplans , hominum commoda vitasque tuea* 
tur ; nae ille est implicatus molestis negotiis et operosis. 
Nos autem beatam vitam in animi securitate, et in om- 
nium vacatione munerum ponimus. Docuit enim nos 
idem, qui cetera, natura effectum esse mundum; nihil 
opus fuisse fabrica; tamque eam rem esse facilem, quam 
vos effici negatis sine diVina posse sollertia, ut innume* 
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égal ^9, De cette loi résulte, que s'il y a une telle quan* 
tité de mortels, le nombre des immortels ue saurait être 
moins grand , et s'il est une infinité de causes qui dé- 
truisent, il doit y en avoir une infinité qui conservent ^^. 

Vous avez l'habitude de nous demander, mon cher 
stoïcien, quel est le genre de vie des dieux et de quoi ils 
s'occupent. Leur vie est ce qu'on peut imaginer de plus 
heureux, de plus abondant en jouissances. Un dieu ne 
fait rien, ne s'embarrasse d'aucune affaire, ne médite 
aucune entreprise ; sa sagesse et sa vertu font ses délices; 
il sait qu'il jouira toujours des plaisirs les plus grands, 
les plus inaltérables. 

XX. Voilà le dieu qu'à juste titre nous appelons heu- 
heux ; le vôtre est accablé de soucis ^'. En effet, s'il est 
le monde lui-même, qu'y a-l-il de moins tranquille que 
de tourner autour de l'axe du ciel, sans aucune relâche 
et avec une incroyable rapidité ? Or, sans repos, point de 
félicité. Et si Dieu est autre chose que le monde, s'il est 
dans le monde, qu'il ait à le régir, à le gouverner, à 
veiller au cours des astres, au changement des saisons, 
aux vicissitudes et à l'ordre des choses, aux intérêts de 
la terre et delà mer; il est, en vérité, chargé d'affaires 
bien tristes et bien pénibles ! Nous autres , nous plaçons 
le bonheur dans la tranquillité de l'âme et dans l'absence 
de toute affaire. Aussi celui qui nous a dit tout ce que 
nous savons , nous enseigne-t-il que le monde est l'ouvrage 
de la nature ^^; qu'il n'y a point fallu d'atelier, et que la 
chose pour laquelle vous crByez qu'il a fallu pour le 
moins une main divine, est si facile que la nature a pro- 
duit, produit encore et produira sans cesse un nombre 
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rabOes oatura mundos efiêctura sit, efficiat, eiiecerit 
Qaod quia quemadmodum natura efficere sine aliqu^ 
mente possit, non videtis; ut tragici poetae, quum expli- 
care argumenti exitum non possunt, confugitis ad deuin. 
Cujus operam profecto non desideraretis, si immensam 
et interminatam in CMnnes partes magnitudinem regio- 
num videretis; in quam se injieiens animus et intendens, 
ita late longeque peregrinatur, ut nuUam tamen orani 
ultimi videat, in qua possit insistere. In hac igitur im- 
mensitate latitudinum, longitudinum, altitudinum, in- 
finita vis innumerabilium volitat atomorum; quas, inter- 
jecto inani, xohaerescunt tamen inter se, et aliae alias 
apprehendentes continuantur : ex quo efficiuntur hae 
rerum formse atque figuras; quas vos effici posse sine 
foUibus et incudibus non putatis. 

Itaque imposuistis in cervicibus nostris sempiternum 
dominum, quem dies et noctes timeremus. Quis enim 
non timeat omnia providentem, et cogitantem, et anim- 
advertentem, et omnia ad se pertinere putantem, curio- 
sum 9 et plénum negotii deum ? 

Hinc vobis exstitit primum illa fatalis nécessitas , quam 
d/Lcccpfjbevvf)/ dicitis; ut, quidquid accidat, id ex aeterna 
veritate y causarumque continuatione fluxisse dicatis. 
Quanti autem haec philosQphia œstimanda est, cui tan- 
quam aniculis, et iis quidem indoctis, fato videntur 



omnia ? 
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» 

^'^ infini de mondes. C'est parce que vous ne concevez pas 
~rU qu'elle ait ce pouvoir, à moins qu'elle ne soit guidée par 
x;. quelque intelligence, que, semblables aux poètes tragi- 
_' ques, .vous recourez à un dieu pour trouver un dé- 

: nouement ^ . Certes , vous jugeriez son assistance inutile , 
'^] si vous voyiez cette étendue de régions immense et in- 
p finie danstous les sens, où l'esprit peut se lancer, observer 
L- et se promener de toutes parts, sans jamais rencontrer 
.^' de terme où il puisse s'arrêter ^^. Dans cette région im- 

t mense en largeur, longueur et profondeur, voltigent un 

j nombre infini d'atomes qui y- à travers le vide qui les 
sépare, se joignent, s'attachent les uns aux autres, et 
produisent par leur union ces corps et ces formes que 
vous ne croyez pouvoir se faire qu'au moyen de soufflets 

1 et d'enclumes ^^. 

I 



I 



Vous nous mettez ainsi sur le cou un maître éternel , 
dont jour et nuit nous serions dans le cas d'avoir peur, 
f En effet, quel moyen de ne pas redouter un être qui 
prévoit tout, médite sur tout et avise à tout; qui s'ima- 
gine que tout le regarde, qui se mêle de tout, et se fait 
mille affaires? 

C'est encore de là que vient ce fatal destin, cette 
dfjuxpfjuèvvi y qui vous fait dire que tout ce qui arrive 
résulte d'une éternelle nécessité, d'un enchaînement per- 
pétuel de causes. Mais quel cas faire d'une philosophie, 
qui, à l'instar des vieilles femmes les plus ignorantes^ 
vous répond que c'est le destin qui fait tout ? 
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Sequitur ^(Xi/r/x}f vestra,quae latine divinatio dicitur; 
qua tanta imbueremur superstitione, si vos aiidire vel- 
lemus, ut haruspices, augures, harioli, vates et conjec- 
tures nobis essent colendi. 

His terroribus ab Ëpicuro soluti, et in libertatem vin- 
dicati, nec metuimus eos , quos intelligimus nec sibi 
fingere ullam molestiam, nec alteri quaerere ; et pie 
sancteque colimus naturam excellentem atque pras- 
stantem. 

Sed elatus studio, vereor, ne longior fuerim. Erat 
autem difficile, rem tantam tamque praeclaram, inchoa- 

I 

tam relinquere. Quanquam non tam dicendi ratio mihi 
habenda]fuit, quam audiendi. 

XXI. Tum Cotta comiter, ut solebat, Atqui, inquit, 
Yellei, nisi tu aliquid dixisses, nihil sane ex me quidem 
audire potuisses. Mihi enim non tam facile in mentem 
venire solet, quare verum sit aliquid, quam quare fal- 
sum. Idque quum saepe, tum, quum te audirem paulo 
an te, contigit. Roges me, qualem deorum naturam esse 
dicam : nihil fortasse respondèam. Quaeras , putemne 
talem esse, qualis modo a te sit exposita : nihil dicam 
mihi videri minus. Sed antequam aggrediar ad ea qu8& 
a te disputata sunt, de te ipso dicam quid sentiam. 
Saepe enim de L. Grasso, familiare illo tuo, videor au- 
disse, quum te togatis omnibus sine dubio anteferret, 
et paucos tecum epicureos e Graecia compararet. Sed, 
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Vient votre /jicciniKij y qu'en latin nous nommons 
dwination^^, et par laquelle vous nous inculqueriez une 
telle superstition, qu'à vous eu croire , on révérerait les 
haruspices 9 les augures, les interprètes des oracles et des 
rêves. 

Délivres de ces terreurs par Épicure, et rendus à notre 
liberté, nous ne craignons pas les dieux, parce que nous 
savons qu'ils s'évitent les chagrins à eux-mêmes et ne 
chei-chent pas à en donner aux autres; du reste, nous 
rendons de pieux et de saiuts hommages à l'excellence 
et à la supériorité de leur condition. 

Mais peut-être, emporté par mon zèle, ai-je été trop 
long ? dans tous les cas il était difficile de ne traiter qu'à 
demi une question aussi grande et aussi célèbre. Je sais 
d'ailleurs qu'il me convenait plutôt d'écouter que de 
parler aussi long-temps ^7. 

XXI. Cotta, prenant ici la parole, dit avec sa politesse 
ordinaire : Mais, mon cherYelleius, si tu n'avais point 
parlé, tu n'aurais rien tiré de nous, au moins de moi; 
car mon esprit a cette habitude de voir beaucoup moins 
pourquoi une chose est vraie , que de voir pourquoi elle 
est fausse. C'est ce qui vient de m'arriver encore en t'écou- 
tant tout-à-l'heure ; demande-moi mon opinion sur la 
nature des dieux, peut-être te laisserai-je sans réponse. 
Qu'on me demande, au contraire, si je partage celle que 
tu viens d'exposer, je dirai franchement que non. Mais 
avant d'aborder tes opinions, je parlerai de ta personne. 
J'ai souvent entendu de ton ami Crassus, qu'il te pré- 
férait à tous les Romains ^^ qui professent la doctrine 
d'Epicure , et qu'il voudrait te comparer peu de Grecs. 
Mais comme je savais qu'il t'aimait infiniment, je croyais 
que son amitié exagérait ton éloge. Cependant , moi- 
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quod ab eo te mirifice diligi intelligebam, arbitrabar 
illum propter benevolentiam id uberius dicere. Ego au- 
tein, etsi vereor laudare praesentem, judico tamen, de re 
obscura atque difficillima a te dictum esse dilucide; ne- 
que sententiis solum copiose, sed.verbis etiam ornatius, 
quam soient vestiî. Zenonem, quem Philo noster cory- 
phaeum appellare epîcureorum solebat, quum Athenis 
essem, audiebam fréquenter, et quidem ipso auctore 
Philone; credo, ut facilius judicarem, quam illa bene 
refellereutur, quum a principe epicureorum accepissem^ 
quemadmodum dicerentur. Non igitur ille, ut plerîque ; 
sed isto modo, ut tu, distincte, graviter, ornate. Sed 
quod in illo mihi usu saepe venit, idem modo, quum te 
audirem, accidebat, ut moleste ferrem, tantum inge- 
nium (bona venia me audies) in tam levés ^ ne dicam in 
tam ineptas, sententias incidisse. Nec ego nunc ipse 
aliquid afieram melius. Ut enim modo dixi, omnibus 
fere in rébus, et maxime in physicis , quid non sit, 
citius, quam quid sit, dixerim. 

XXII. Roges me, quid, aut quale sit deus; auctore 
utar Simonide; de quo quum quaesivisset hoc idem ty- 
rannus Hîero, deliberandi sibi unum diem postulavit. 
Quum idem ex eo postridie quaereret, biduum petivit. 
Quum saepius duplicaret numerum dierum, admiransque 
Hiero requireret,cur ita faceret : Quia, quanto, inquit, 
diutius considero, tanto mihi res yidetur obscurior. Sed 
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même qui n'aime pas à louer le monde en face, je trouve 
que tu as traite un sujet obscur et difficile, non-seule- 
ment avec beaucoup de clarté , mais encore avec une 
grande richesse d'idées et plus d'élégance que n'en a 
ordinairement votre école. Quand j'étais à Athènes , j'en- 
tendais souvent Zénôn, que notre maître Philon^^**" ap- 
pelait le coryphée des épicuriens , et qu'il m'engageait 
à suivre y apparemment pour que je pusse me convain- 
cre, en puisant ses doctrines à la source, que chez nous 
on ne les déguisait pas en les réfutant. Zenon aussi 
parlait, non comme la plupart des épicuriens, mais 
comme toi avec clarté, avec autorité et avec élégance ^^. 
Cependant, ce qui m'est arrivé souvent en l'écoutant, 
c'est précisément ce qui vient de m'arriver pendant ton 
discours : j'ai été affligé qu'un aussi bel esprit , pardonne- 
moi cet aveu , se soit livré à des opinions aussi légères , 
pour ne pas dire aussi absurdes. Il est vrai que moi- 
même je ne produirai rien de mieux; comme je l'ai déjà 
dit , je sais mieux ce qui n'est pas que ce qui est, surtout 
quand il s'agit de la nature des choses. 



XXII. Si donc tu me demandes ce que c'est que Dieu, 
j'agirai avec toi comme Simonide avec le tyran Hiéron , 
qui lui avait fait la même question. Il demanda un jour 
pour y réfléchir. Hiéron , ayant répété sa question le len- 
demain , il en demanda deux. Ayant souvent doublé de 
la sorte, et Hiéron étonné lui en demandant la raison, 
il répondit: Parce que plus /examine la chose y plus elle 
me paraît obscure. Je présume que Simonide , qui doit 
avoir été non-seulement un poète agréable, mais un 
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Simonidem arbitror (non enim poeta solum suavis ^ 
verum etiam cetera quam doctus sapiensque traditur), 
quia multa venirent in mentem acuta atque subtilia , 
dubitantem, quid eorum esset verissimum, desperasse 
omnem veritatem. Epicurus vero tuus (nam cum illo 
malo disserere, quam tecum) quid dicit, quodnon modo 
philosophia dignum sit, sed mediocri prudentia? 

Quaeritur primum in ea quaestione, quae est de natura 
deorum, sintne dii, necne sint. Difficile est negare. 
Credo y si in concione quaeratur; sed in hujusmodi ser- 
moue, et in consessu, facillimuml Itaque ego ipse pon- 
tifexy qui caeremonias religionesque publicas sanctissime 
tuendas arbitror , is hoc, quod primum est , esse deos , 
persuaderi mihi non opinione solum , sed etiam ad veri- 
tatem plane velim : multa enim occurrunt, qu» contur- 
bent, ut interdum nuUi esse videantur. Sed vide, quam 
tecum agam liberaliter. Quae communia sunt vobis cum 
ceteris philosophis, non attingam, ut hoc ipsum : placet 
enim omnibus fere, mihique ipsi in primis, deos esse. 
Itaque non pugno. Rationem tamen eam, quae a te af- 
fertur, non satis firnlam puto. 

XXIII. Quod enim omnium gentium generumque 
hominibus ita videretur, id satis magnum esse argu- 
mentum dixisti , cur esse deos confiteremur. Quod quum 
levé per se, tum etiam falsum est. Primum enim undc 
notœ tibi sunt opiniones nationum?- equidein arbitror. 
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homme instruit et sage, à force de méditations ingé- 
nieuses et subtiles, a fiui par douter et par désespérer 
de découvrir la vérité. Quant à votre Epicure , car ']SLiine 
encore mieux l'attaquer que toi , avance-t-il rien qui soit 
digne, je ne dis pas de la philosophie elle-même, mais 
d'une sagesse même médiocre ? 



Dans la grande question de la nature des dieux, le 
premier point est de savoir s'il y a des dieux ou s'il n'y 
a en pas. Il est , dit-on , difficile de nier qu'il y en ait. J'en 
conviens, si la question s'agite en public, mais il n'y a 
aucune difficulté dans un entretien , dans une réunion 
comme celle-ci. Je voudrais donc , moi pontife , qui es- 
time qu'il faut observer religieusement les cérémonies et 
le culte public, qu'on pût bien me convaincre du premier 
point, non-seulement comme d'une opinion, mais comme 
d'une vérité. En effet , il se présente bien des pensées qui 
me troublent et me font douter quelquefois s'il est des 
dieux. Cependant, pour que tu voies avec quelle généro- 
sité je procède à ton égard , je passe sur ce que vous avez de 
commun avec les autres philosophes, et puisqu'ils ad- 
mettent tous qu'il est des dieux , j'y croirai le premier , 
et ce n'est pas sur ce grand point que je combattrai, 
mais j'attaquerai la preuve que vous apportez de l'exis- 
tence des dieux. 

XXin. L'accord général de tous les peuples et de 
toutes les classes d'hommes, te paraît un argument suf- 
fisant pour faire reconnaître l'existence des dieux. Or, je 
trouve cette preuve à la fois légère et fausse. Et d'abord , 
d'où sais-tu à cet égard les opinions de tout le monde ? 
Quant à moi , j'estime qu'il est beaucoup de peuples d'une 
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mtdtas esse gentes sic immanîtate efFeratas, ut apud eas 

nulla suspicio deorum sit. Quîd? Diagoras , atheos qui 

die tus est y posteaque Theodorus^ uonne aperte deorum 

naturam sustulerunt? Nam Abderites quidem Protago- 

ras, cujus a te modo mentio Ëtcta est ^^ sophistes tempo- 

ribus illis vel maximus, quum in principio libri sui sic 

posuisset. De dits neqiie ut sint^ neque ut non sinty 

habeo dicerCy Atheniensium jussu urbe atque agro est 

extermina tus, librique ejus in concione combusti. £k 

quo equidem existimo^ tardiores ad banc sententiam 

profitendam multos esse factos, quippe quum pœnam 

ne dubitatio quidem efFugere potuisset. Quid de sacri- 

legis, quid de impiis, perjurisque dicemus? 

Tobnlus si Lucius uiiquam. 

Si Lupus y aut Carbo, aut Neptuni filius 



Ut ait Lucilius ^ putasset esse deos, tam perjurus, aut 
tam impurus fuisset? 

Non est igitur tam explorata ista ratio ad id, quod 
vultis, confirmandum ^ quam videtur. Sed quia com- 
mune est hoc argumentum aliorum etiam philosopho- 
rum, omittam hoc tempore : ad vestra propria venire 
malo. 

Concedo esse deos : doce me igitur, unde sint, ubi 
sinty quales sint corpore, animo, vita. Hsec enim scire 
desidero. Abuteris ad omnia atomorum regno et licentia. 
Hinc, quodcunque in solum venit, ut dicitur, effingis 
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telle barbarie, qu'ils n'ont aucun sentiment de l'exis- 
tence des dieux. £t comment? Diagoras, qu'on a sur- 
nommé l'athée, et Théodore, après lui, n'ont-ils pas nié 
ouvertement qu'il y eût des dieux ? Il y a plus , Prota- 
goras d'Abdère, que tout-à-l'heure tu as cité toi-même, 
a été chassé par les Athéniens, de leur cité et de leur 
territoire, et ses écrits ont été brûlés publiquement, 
parce qu'il y avait dit, dans l'exorde : Quant aux dieux y 
je ne saurais affirmer ni qu'ils existent ni qu'ils n' exis- 
tent p£Ls. Je tire de là cette conséquence, que beaucoup 
d'autres, voyant que le doute même était puni, se sont 
gardés de professer des opinions de ce genre. Que dirai-je 
des sacrilèges, des impies, des parjures? 



« Si jamais Tubulus^ Lupus ou Carbon y ou quelque 
fils -de Neptune, » dit le poète Lucilius, avaient cru à 
l'existence des dieux, auraient -i)s élé aussi parjures, 
aussi criminels? 

La preuve sur laquelle tu t'appuyais n'est donc pas 
aussi positive qu'il te semblait. Mais puisqu'elle vous est 
commune avec beaucoup d'autres philosophes, je l'aban- 
donne pour arriver à ce qui vous est particulier. 



Je conviens qu'il est des dieux; mais enseigne-moi d'où 
ils viennent , où ils sont , quel est leur corps , quel est 
leur esprit, comment ils vivent? voilà ce que je désire 
apprendre. Tu coupes tous les nœuds avec l'empire ab- 
solu des atomes; avec eux tu formes et tu crées, comme 



XXX. 
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atque efBcis. Quae primum nullae sunt. Nihil est enim, 
quod vacet corpore : corporibus autem omnis obsidetur 
locus : ita nullum inane, nihil esse individuum potest. 

XXIV. Haec ego nunc physicorum oracula fundo. 
Yera, an falsa, nescio : sed veri tamen similiora, quam 
vestra. Ista enim flagitia Democriti, sive etiam ànte 

f 

Leucippi, esse corpuscula quaedam laevia^ alia aspera, 
rotunda alia, partim autem angulata, curvata quaedaniy 
et quasi adunca : ex his effectum esse cœlum atque ter- 
ram, nulla cogente natura, sed concursu quodam for- 
tuite. Hanc tu opinlonem, C. Vellei, usque ad hanc 
aetatem perduxisti, priusque te quis de omni vitae statu , 
quam de ista auctoritate dejecerit. Ante enim judicasti, 
Epicureum te esse oportere, quam ista cognovisti. Ita 
necesse fuit, aut haec flagitia concipere animo, aut sus- 
ceptae philosophise nomen amittere. Quid enim mereas, 
ut E^icureus esse desinas? Nihil equidem, inquis, ut 
rationem vitae beatae, veritatemque deseram. Ista igitur 
est Veritas? Nam de vita beata nihil repugno; quam tu 
ne in deo quidem esse censés , nisi plane otio langueat 
Sed ubi est veritas? In mundis, credo, innumerabilibus 
omnibus minimis temporum punctis, aliis nascentibus 
aliis cadentibus; an in individuis corpusculis, tam prae 
clara opéra, nulla modérante natura, nulla ratione 
fingentibus? 

Sed.oblitus liberalitatis meae, qua tecum paulo ante 
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on dit à tort et à trax^ers 7®. Or, ces atomes eux-mêmes 
n'existent pas, car il nest rien qui soit sans corps, et 
tout espace est occupé par des corps; il n'est donc pas 
d'espace vide, et il n'est rien qui soit indivisible. 

XXiy . Tels sont du moins les oracles des physiciens ; 
qu'ils soient vrais ou faux, je l'ignore. Dans tous les cas, 
ils me paraissent plus vraisemblables que les vôtres ; car 
ce sont jdes horreurs soit ^ de Démocrite, soit même de 
Leucippe, que de dire qu'il y a de petits corps, les uns 
polis, les autres rudes, d'autres encore ronds, ceux-ci 
anguleux, ceux-là courbés et crochus, qui ont formé le 
ciel et la terre par leur concours fortuit, sans autre 
cause déterminante. Voilà pourtant, mon cher Velleius, 
la doctrine que tu nous transmets, et qui tient à toi, de 
manière qu'on te détacherait plutôt de toute ta manière 
d'être que de ces oracles. C'est qu'avant de les connaître, 
tu avais pris le parti d'être épicurien. Il t'a donc fallu 
loger ces horreurs dans ton intelligence ou renoncer au 
système que tu avais embrassé. En effet, que faudrait-il 
t offrir pour cesser d'être à Épicure? Rien ^u monde, 
dis-tu, ne pourrait me faire quitter le parti du bonheur 
et de la vérité. Mais est-ce là la vérité? Passe pour le 
bonheur; je ne t'attaque pas là^essus, puisque tu ne 
l'accordes pas même à un dieu , à moins qu'il n'ait rien 
à faire. Cependant où est la vérité? Apparemment dans 
ces mondes innombrables , qui naissent et disparaissent 
à chaque instant, ou bien dans Ces atomes qui forment 
des œuvres si belles sans qu'aucune force, aucune intel- 
^ence ne s'en mêle ? 



Mais j'oublie la générosité avec laquelle je t'ai d'abord 

5. 
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uti cœpecaniy plura complector. Concedam igitur^ ex 
individuis constare omnia? Quid ad rem? deorum enim 
natura quseritur. Sint sane ex atomis. Non igitur aeterni. 
Quod enim ex atomis, id natum aliquando : si natum, 
nuUi dii ante, quam nati : et si or tus est deorum, in- 
teritus sit necesse est, ut tu paulo ante de Plalonis 
mundo disputabas. Ubi igitur illud vestrum beatum et 
œternum? quibus duobus verbis significatis deum. Quod 
quum efficere vultis, in dumeta correpitis. Ita enim 
dicebas, non corpus esse in deo, sed quasi corpus; nec 
sanguinem, sed quasi sanguinem. 



XXV. Hoc persœpe facitis, ut quum aliquid non veri- 
simile dicatis, et effugere reprehensionem velitis, affe- 
ratis aliquid, quod omnino ne fieri quidem possit; ut 
satius fuerit illud ipsum , de quo ambigebatur, conce- 
dere, quam tam impudenter resistere : velut Epicurus^ 
quum videret, si atomi ferrentur in locum inferiorem 
suopte pondère, nihil fore in nostra potestate, quod 
esset earum motus certus et necessarius ; invenit, quo 
modo necessitatem effugeret, quod videlicet Democritum 
fugerat. Ait atomum, quum pondère et gravitate directo 
deorsum feratur, declinare pàululum. Hoc dicere turpius 
est, quam illud, quod vult, non posse defenderé. Il«n 
facit contra dialecticos; a quibus quum traditum sit^ in 
omnibus disjunctionibus , in quibus, aut etianij auû 
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traité , et je vais trop loin. Je conviens donc que tout est 
composé d'atomes; mais- qu'est-ce que cela fait dans la 
question de la nature des dieux ? La croiriez-vous com- 
posée d'atomes? Dès-lors ils ne sauraient plus être éter- 
nels ; car tout ce qui est composé est né de quelque chose. 
S'il y a naissance dans les dieux, ils n'existaient pas 
avant de naître, et s'ils ont eu un commencement, ils 
auront une fin , comme vous-même disiez tout-à-l'heure 
du monde de Platon. Mais où serait alors votre être 
souverainement heureux et éternel, puisque c'est ainsi 
que vous désignez Dieu? Et dans quelles questions épi- 
neuses ne tombez-vous pas , en voulant le former 7 ' ? 
Car, eu effet, tu nous as dit à la fois, qu'il auait non 
un corps, mais comme un corps, et quil avait non du 
sang, mais comme du sang. 

XXV. C'est là votre manière : quand vous affirmez 
une chose peu vraisemblable, pour éviter la censure, 
vous en affirmez une autre tout-à-fait impossible, en 
sorte que vous auriez mieux fait d'accorder ce qui était 
en discussion que de combattre avec une telle effronterie. 
C'est ainsi qu'Epicure, voyant que, si les atomes se por- 
taient en bas de leur propre poids, il ne nous resterait 
plus de liberté, leur mouvement étant nécessaire, inévi- 
table, imagina, pour nier cette nécessité, un moyen qui 
avait échappé à Démocrite. Il dit que, tout en descen- 
dant ainsi par leur propre pesanteur, les atomes décli- 
nent légèrement de la ligne droite. Mais, en vérité, il est 
plus honteux à lui de dire des choses pareilles que de ne 
pouvoir défendre ce qu'il affirmait. Il s'y prend pourtant 
de même avec les dialecticiens. Ils enseignent que , dans 
toutes les propositions disjonctives qui renferment une 
affirmation et une négation, l'une ou Tautre doit être 
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non y poneretur, alterutrum verum esse^ pertimuH, ne 
si concessum esset hujusmodi aliquid , Aut viuet cras, 
aut non vwet EpicuruSy alterutrum fieret necessarium : 
totum hoc y autetiamautnony negavit esse Ekecessariunu 
Quo quid dici potest obtusius? 

Urgebat Arcesilas Zenonem, quum ipse falsa omnia 
dîceret, qu» sensibus viderentur; Zeno autem, non- 
nulla visa esse falsa, non omnia. Timuit Epicurus, ne, 
si unum visum esset falsum, nullum esset verum : onmes 
sensus veri nuntios dixit esse. Nihil horum, nisi callîde. 
Graviorem enim plagam accipiebat, ut leviorem repelle^ 
ret. Idem facit in natura deorum. Dum individuorum 
corporum concretionem fugit, ne interitus et dissipatio 
consequatur, negat esse corpus deorum, sed tanquam 
corpus; nec sanguinem,, sed tanquam sanguinem.. 



XXVI. Mirabile videtur, quod non rideat aruspex, 
quum aruspicem viderit : hoc mirabiUus, quod vos in- 
ter vos risum tenere possitis. Non est corpus, sed quasi 
corpus. Hoc intelligerem, quale esset, si id in ceris fin- 
geretur, aut fictiïibus figuris. In deo quid sit quasi cor* 
pus, aut quasi sanguis, intelligere non possum. Ne tu 
quidem, Velleij sed non vis fateri. Ista enim a vobis 
quasi dicta ta redduntur, quœ Ëpicurus oscitans hallu^ 
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Traie. Mais, de peur qu'en accordant une proposition 
telle que celle-ci, demain Épicure vwra ou ne vwra 
pasj il ne soit amené à reconnaître quelque chose d'iné- 
vitable, il nie que, dans ces sortes de propositions, où 
l'on avance deux choses contradictoires, l'une ou l'autre 
soit nécessairement vraie; mais se peut-il rien dire de 
plus sol? . 

Dans une autre question , Arcésilas prétendait contre 
Zenon , que le témoignage des sens est faux , tandis 
que Zenon affirmait qu'ils trompent quelquefois, mais 
non pas toujours. Épicure, craignant que, si les sens 
trompaient une fois , leur témoignage ne devînt toujours 
faux, soutint qu'ils annonçaient toujours la vérité. Tout 
cela n'a aucune valeur, ce ne sont que des strata- 
gèmes72. Pour parer une légère atteinte, Epicure s'en 
attire une plus grave; il lui arrive la même chose au 
sujet de la nature des dieux. Pour échapper à l'objec- 
tion , que les dieux doivent périr et se dissoudre , s'ils 
sont un assemblage d'atomes , il nie que les dieux aient 
des corps , et leur attribue quelque chose comme un corps , 
et ajoute qu'il n'ont pas de sang, mais quelque chose 
comme du sang. 

XXYI. On s'étonne qu'un haruspice puisse en regarder 
un autre sans rire 7 3. Je m'étonne bien plus que des épi- 
curiens puissent se voir sans rire. Ce n^ est pas un corps, 
dites-vous, c'est comme un corps. Je comprendrais ce 
que c'est, si vous entendiez des figures de cire ou d'ar- 
gile; mais quand il s'agit d'un dieu, je ne sais plus ce 
qu'est un corps qui est comme un corps, ou du sang qui 
est comme du sang. Et tu ne le sais pas non plus, Vel- 
leius, mais tu ne veux pas en convenir. Vous répétez 
cela comme des dictées qu'a laissé tomber dç sa bouche , 
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cinatus est, quuni quidem gloriaretur, ut videmus in 
scriptis« se magistrum habuîsse nullum. Quod et non 
prsedicanti, tamen facile quidem crederem : sicut mali 
œdificii domino glorianti^ se architectum non habuisse. 

Nihil enim olet ex academia, nihil ex lycaeo, nihil ne 
e puerilibus quidem disciplinis. Xenocratem audire po- 
tuit: quem virum, dii immortales! et sunt, qui putent 
audivisse: ipse non vult. Credo plus nemini. Pamphilum 
quemdam, Platonis auditorem, ait a se Sami auditum. 
Ibi enim adolescens habitabat cum pâtre et fratribus, 

< 

quod in eâm pater ejus Neocles agripeta venerat : sed , 
quum agellus eum non satis aleret, ut opinor, ludima- 
gister fuit. Sed hune Platonicum mirifice contemnit 
Epicurus : ita metuit, ne quid unquam didicisse videa- 
tur. In Nausiphane Democriteo tenetur : quem quum a 
se non neget auditum , vexât tamen omnibus contu- 
meliis, 

Âtqui si haec Democritea non.audis^et, quid audierat? 
quid est in physicis Epicuri non a Democrito? Nam etsi 
quaedam commutavit, ut quod paulo an te de inclina- 
tione atomorum dixi : tamen pleraque dicit eadem; 
atomos, inane, imagines ^infinitatem locorum, innume- 
rabilitatemque mundorum, eorum ortus, interitus, om- 
nia fere, quibus naturae ratio continetur. 

Nunc istud quasi corpus, et quasi sanguinem, quid 
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tout eo bâillant, cet Épicure qui se Vantait dans ses 
écrits de n'avoir point eu de maître ; il ne nous rappren- 
drait pas, que je le croirais facilement, comme je croirais 
au maître d'un mauvais édifice qui se vanterait de n Sa- 
voir pas eu d'architecte. 

Et en effet, rien en lui ne sent l'académie, rien n'y 
sent le lycée, ni même les études que font les enfans. Il 
eût pu entendre Xénocrate^ et les dieux savent quel était 
ce maître ! On dit aus^i qu'il a profité de ses leçons ; lui 
seul s'en défend, et il faut l'en croire. 11 dit bien lui-même 
avoir entendu un certain Pamphile, disciple de Platon, 
qui enseignait à Samos, que le jeune Épicure habita avec 
sa Êimille , son père Néoclès y étant venu pour avoir des 
terres à labourer, et y tenant école, parce que son petit 
champ, comme je présume, ne suffisait pas à son en- 
tretien 74, Mais avec quel mépris Épicure traite ce pla- 
tonicien , de peur qu'on ne le soupçonne d'avoir jamais 
rien appris ! Il est certain aussi qu'il a entendu Nausi- 
phane, partisan de Démocrite; mais, tout en convenant 
du fait, il l'accable d'outrages 75. 

Et, après tout, s'il n'a pas appris les opinions de 
Démocrite , qu'aurait-il donc appris ? qu'y a-t-il dans sa 
physique qui ne soit de Démocrite? En effet, s'il a mo- 
difié quelques points , comme nous rapportions tout-à- 
l'heure, au sujet de l'inclinaison des atomes, il a con- 
servé tout le reste, les atomes, le vide, les nuages, les. 
espaces infinis , le nombre incommensurable des mondes, 
qui naissent et se détruisent sans cesse, en un mot toute 
la physique. 

Mais, pour en finir, dis-moi toi-même ce que tu enr- 
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intelligis? Ego enim scire^te ista meHus, quam me, non 

fateor solum, sed etiam facile patior. 

Quum quidem semel dicta sunt, qaid est, quod Tel- 
leius intelligere possit, Cotta non possit? Itaque corpus 
quid sity sanguis quid sit, inteiiigo : quasi corpus, et 
quasi sanguis , quid sit, nuUo. prorsus modo intelligo« 
Neque tu me celas , ut Pythagoras solebat alienos; nec 
consulto dicis occulte , tanquam Heraclitus : sed (quod' 
inter nos liceat) ne tu quidem intelligis. 

XXYII. Illud video pugnare te, species ut quaedam 
sit deorum, quae nihil concreti habeat, nihil solidi, nihil 
expressif nihil eminentis, sitque pura, levis, perlucida. 
Dicemus ergo idem y quod in Yenere Goa : corpus illud 
non est, sed simile corpori ; nec ille fiisus, et candore 
mixtus rubor, sanguis est, sed quaedam sanguinis simi- 
litudo : sic in Epicureo deo non res, sed similitudines 
rerum esse. 

Fac, id, quod ne intelligi quidem potest, mihi esse 
persuasum. Gedo mihi istorum adumbratorum deorum 
lineamenta atque formas. Non deest hoc loco copia ra- 
tionum, quibus docere velitis, humanas esse formas 
deorum : primum, quod ita sit informa tum anticipatum- 
que mentibus nostris, ut homini, quum de deo cogitet, 
forma occurrat humana; 'deinde, ut, quoniam rébus 
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tends par les quasi-corps et le quasi-sang; car je n'hésite 
pas à convenir, et je ne rougis pas de Taveu, que tu sais 
cela mieux que moi. 

Cela étant convenu , je n'en suis que plus curieux 
de connaître ce qui est si clair pour Yelleius , ce <[m 
ne l'est pas pour Cotta? Oui, encore une fois, je sais ce 
que c'est qu'un corps , ce que c'est que du sang ; mais je 
ne sais absolument pas ce que c'est qu'un quasi-corps et 
du quasi-sang; et, à moins que tu ne me caches le mys- 
tère, comme Pythagore le cachait à ceux qui n'étaient 
pas ses disciples , ou que tu n'affectes l'obscurité comme 
Heraclite, je croirai, et cela entre nous, que tu n'y en- 
tends rien non plus. 

XXVII. Je vois bien que tu veux dire que les dieux 
ont une certaine forme, qui n'a rien de composé ni de 
solide, qui n'a ni relief ni saillie, mais qui est pure, 
unie, diaphane, dont nous pourrons dire comme de la 
Vénus de Cos'J^^ que ce n'est pas un corps, mais une 
apparence de corps ; que l'incarnat qui éclate partout , 
mêlé de blanc, n'est pas du sang, mais l'apparence du 
sang; mais alors le dieu d'Épicure ne serait pas un être, 
il n'aurait que l'apparence d'un être. 

Cependant, suppose même que j'ajoute foi à ce qui 
ne peut se comprendre, et dis-moi quelle figure, quel 
air ont ces dieux qui ne sont qu^esquissés? Vous voulez 
qu'ils soient de forme humaine, et vous avez pour cela 
une foule de raisons ; la première , que notre intelligence 
est instruite naturellement de la sorte, qu'en se figurant 
un dieu elle lui prête la forme humaine; la seconde, 
que la nature divine étant ce qu'il y a de plus distingué , 
doit jouir aussi des plus belles formes , et qu'il n'y en a 
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omnibus excellât natura divina , forma quoque esse pul-* 
cherrima debeat; nec esse humana ullam pulchriorem. 
Tertiam rationem affertis, quod nulla in alia figura do- 
micilium mentis esse possit. 

' Primum igitur , quidque , consideremus , quale sit. 
Arripere enim mihi videmini, quasi vestro jure, rem 
nuUo modo probabilem [omnium]. Quis tam csecus ip 
contemplandis rébus unquam fuit, ut non videret, spe- 
cies istas hominum collatas in deos, aut consilio quodam 
sapientum, quo facilius animos imperito;:*um ad deoram 
cultum a vitae pravitate converterent; aut superstitione , 
ut essent simulacra. au» vénérantes, deos ipsos se adiré 
crederent? 

Auxerunt autem haeç eadem poetae , pictores, opifices : 
erat enim non facile, agentes aliquid, et molientes deos, 
in aliarum fbrmarum imitatiotie servare. Accessit etiam 
ista opinio fortasse, quod homini homine nihil pulchrius 
videatur. Sed tu hoc, physice, non vides, quam blanda 
conciliatrix, et quasi sui sit lena natura? An putas ullam 
esse terra marique belluam, quae non sui generîs bellua 
^maxime delectetur? quod ni ita esset, cur non gestiret 
taurus equœ contrectatione, equus vaccae? an tu aquilam, 
aut leonem, aut delphinum ullam anteferre censés figu- 
ram suae? Quid igitur mîrum, si hoc eodem modo 
homini natura praescripsit, ut nihil pulchrius, quam ho- 
minem putaret, eam esse causam, cur deos hominum 
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pas de plus belle que éelle de l'homme; 1{^ troisième , 
enfin y qu'aucun autre ne saurait être le siège de Tentea- 
dement. 



Mais voyons ce que valent ces preuves; car, au pre- 
mier abord, il me paraît que, suivant votre privilège, 
vous tirez de loin des argument qui n'offrent aucune 
probabilité. Fut-il jamais un philosophe assez aveugle, 
pour ne pas voir que, si l'on a donne aux dieux une 
forme humaine, cela n'a pu arriver que par la politique 
des sages , qui ont voulu conduire , de la sorte , plus 
facilement les esprits grossiers , de leur vie déréglée à la 
vénération des dieux , ou par la superstition , qui s'est 
imaginé que les dieux lares qu'elle adorait étaient les 
dieux eux-mêmes. 

Les poètes, les peintres et les sculpteurs y ont d'ailleurs 
contribué; car il était difficile de représenter ces dieux 
sous quelque autre forme , qui leur conservât un air 
d'action et de sollicitude. Peut-être aussi l'opinion , que 
rien n'était plus beau que l'homme, s'y est-elle jointe. 
Mais toi, physicien, ne vois-tu pas combien la nature 
est médiatrice flatteuse, et, pour ainsi dire, entremet- 
teuse d'elle-même 77? Est-il quelque animal , de terre ou 
de mer, qui ne préfère un animal de son espèce ? s'il en 
était autrement, pourquoi le taureau ne s'empresserait-il 
pas autour de la jument , le cheval autour de la génisse? 
Crois-tu que jamais l'aigle, le lion ou le dauphin puisse 
préférer une autre forme à la sienne? Si la nature a dicté 
de même à l'homme l'opinion , que rien n'est plus beau 
que lui, y a-t-il rien d'étonnant que nous les croyions 
semblables à nous ? Si les animaux avaient de la raison , 
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similes putaremus? Quid censés, si ratio esset in belluis? 
non suo quasque generi plurimum tributuras fuisse? 

XXYIIL At mehercule ego (dicam enim, ut sentie) 
quamvis amem ipse me, tamen non audeo dicere, pul- 
chriorem esse me, quam ille fuerit taurus, qui vexit 
Europam : non enim hoc loco de ingeniis, aut de ora- 
tionibus nostris, sed de specie figuraque quaeritur. Quod 
si fingere nobis, et jungere formas velimus : qualis ille 
maritimus Triton pingitur, natantibus invehens belluis, 
adjunctis humano corpori, nolis esse? Difficili in loco 
versor : est enim vis tanta naturae , ut homo nemo velit 
nisi hominis similis esse. Et quidem formica formicse. 

Sed tamen cujus hominis? quotus enim quisque for- 
mosus est? Âthenis quum essem, e gregibus epheborum 
vix singuli reperiebantur. Video, quid arriseris. Sed ta- 
men ita res se habet. Deinde nobis, qui, concedentibus 
philosophis antiquis, adolescentulis delectamur, etiam 
vitia sœpe jucunda sunt. Naevus in articulo pueri délec- 
tât Âlcaeum. At est corporis macula, naevus. lUi tamen 
hoc lumen videbatur. Q. Catulus, hujus collegae, et fami- 
liaris nostri pater, dilexit municipem tuum Roscium, in 

quem etiam illud est ejus : 

Constiteram, exorientem auroram forte salutans, 

Quum subito a laeva Roscius exoritur. 
Pace mihi liceat, cœlestes, dicere vestra, 

Mortalis visus pulchrior esse deo. 

Huic, deo pulchrior. At erat, sicut hodie est, perver- 
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ne penses*tu pas qu'ils donneraient, chacun à son espèce, 
le prix de la beauté ? 

XXYin. Quant à moi, je le dirai, ma foi! comme je 
le sens : quoique je m'aime aussi , je n'ose pourtant pas 
me dire plus beau que ce taureau qui emporta Europe. 
Car il n'est question ici ni de notre esprit, ni de notre 
privilège pour la parole , mais uniquement de notre forme 
et 6gure. Que si nous avions la faculté de nous former à 
plaisir, dis-moi , aurais-tu de la répugnance à ressembler 
à Triton , le dieu marin , qui joignait à un corps d'homme 
des animaux qui le portaient en nageant? Â la vérité 
c'est une corde délicate que je touche là , car la nature 
humaine est en nous si puissante, qu'aucun de nous ne 
voudrait ressembler à autre chose qu'à un homme; que 
la fourmi elle-même ne voudrait être que fourmi. 

Mais encore faut-il distinguer entre les hommes : au* 
quel ressemblerons-nous ? sont-ils tous également beaux? 
Quand j'étais à Athènes , à peine en trouvions-nous quel- 
ques-uns parmi les adolescens 7^. Je vois bien ce qui te 
fait sourire, mais c'est un &it. Ajoutez que, pour nous 
autres qui aimons les jeunes gens avec la permission des 
anciens philosophes 79, les défauts sont souvent des 
attraits. Une marque au doigt charmait Alcée ; c'est pour^ 
tant une tache qu'une marque, mais aux yeux d' Alcée 
c^était un agrément. Quintus Catulus , le père de celui 
qui est mon ami et mon collègue, aima votre compa- 
triote Roscius , et fit sur lui les vers suivans : 

Je m'arrêtais saluant la naissante aurore, lorsque, à ma gauche, 
tout à coup Roscius s'offre à mes regards. Dieux célestes ! qu'il me 
soit permis de le dire, le mortel me parut plus beau que le dien^^. 

Roscius lui parut plus beau qu'un dieu ! Il avait pour^ 



8o DE NATURA DEORUM UB. I. 

sissimis oculis. Quid refert? si hoc ipsum salsum illi et 

venustum \idebatur 

XXIX. Redeo ad deos. £cquos si non tam strabones^ 
at paetulos esse arbitramur? ecquos naevum habere? ec« 
quos silos, flaccos, frontones, capitones, quae sunt in 
nobis? An omnia emendata in illis? Detur id vobis. Num 
etiam est una omnium faciès? Nam si plures, aliam esse 
alia pulchriorem necesse est. Igitur aliquis non pul- 
cherrimus deus. 



Si una omnium faciès est^ florere in cœlo academiam 
necesse est. Si enim nihil inter deum, et deum difFert; 
nulia est apud deos cognitio, nulla perceptio. 

Quid, si etiam y Yellei, falsum illud omnino est, nui* 
lam aliam nobis de deo cogitantibus speciem, nisi homi- 
nis occurrere? tamenne ista tam absurda défendes? 

Nobis fortasse sic occurrit, ut dicis : Jovem, Junonem, 
Minervam, Neptunum, Vulcanum, ApoUinem, reliquos 
deos 9 ea facie novimus, qua pictores fictorèsque volue- 
runt; neque solum facie , sed etiam ornatu, aetate, atque 
vestitu. At non ^gyptii, nec Syri, nec fere cunctabar- 
haria. Firinîores enim videas apud eos opiniones esse de 
bestiis quibusdam , quam apud nos de sanctissimis tem- 
plis et simulacris deorum. Ëtenim fana multa exspoUata, 
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tiOit alors, comme aujourd'hui , les yeux de travers. Mai$ 
qu^importe si c'était pour son ami une grâce et une 
beauté de plus? 

XXIX. Je reviens aux dieux; pensez- vous qu'il y en 
ait qui soient , je ne dis pas entièrement louches, mais 
tant soit peu? que d'autres aient une marque, que d'au- 
tres encore soient camus, fournis d'oreilles pendantes, 
d'un large front , d'une grosse tête , à peu près comme 
nous, ou qu'ils soient tous parfaits? Je vous accorde ce 
dernier point. Mais ont-ils tous la même figure, ou 
bien y en a-t-il plusieurs pour eux? et, dans ce cas, 
l'une n'est-elle pas plus belle que l'autre? et n'y a-t-il 
pas alors des dieux qui ne sont pas ce qu'il y a de plus 
beau? 

Si tous ont les mêmes traits, il faut que l'académie 
soit florissante dans le ciel^' ; car si les dieux ne se dis- 
tinguent pas les uns des autres , il n'y a pour eux aucun 
moyen de se connaître, d'avoir une idge l'un de l'autre. 

Mais si, de plus, il est faux, mon cher Yelleius, que 
nous ne puissions nous représenter les xlieux sous une 
autre forme que la nôtre, défendras-tu encore ces' ab- 
surdités? 

Sans doute, quant à nous, ce que tu dis arrive : nous 
reconnaissons Jupiter, Junon, Minerve, Neptune, Vul- 
cain , Apollon et les autres dieux aux traits qu'il a plu 
aux peintres et aux sculpteurs de leur donner. Il y a plus, 
nous les reconnaissons à leurs omemens , à leur âge , à 
leur costume. Mais il n'en est pas de même pour les 
Égyptiens, les Syriens, ni la plupart des barbares. Tu 
verras leurs croyances religieuses s'attacher plus forte- 
ment à certains animaux, que notre foi ne s'attache à 
nos temples, aux images de nos dieux. £n effet, on voit 
XXX. 6 
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et simulacra deoruin de ioûs sanclissimis ablàita vide- 
mus a nostris : at vero ne fando quidem auditum est, 
crocodilum, aut ibim, aut felem violatum àb ^gyptio. 

Quid igitur censés? Apim illum, sanctum .£gyptîo- 
rum bovem, nonne deum vidm jEgyptiis? Tarn faercle^ 
qiiam tibi iHam nostran> Sospitam, quam tu nunquam 
ne in somnis quidem vides, nisi cum pelle caprina, cum 
hasta, cuip scutulo, cum calceolis répandis. At nom est 
talis Argia^ nec Romana Juno. Ërgo alia speeies Jimo- 
tiis Argîvis, alia Lanuvinis, alia nobis. Et quidem alia 
^obis CapitoKni^ alia Afris Ammonis Jovis. 

.XXX. Non pudet igitur physicum, id est y specolato* 
'rem venatoremque natur» , ab animis cônsuetudine 
imbutîs petere testimbnium veritatis? Isto enim modo 
dieere licebit, Jovem semper barbatum^ Apollinem sem- 
per imberbem, caesios oculos Minervae, caeruleos e$$e 
Meptuni. Et quidem Athenis laudamus Yulcaniun eum, 
-quem fecit Alcamenes; in quo stante, atque vestito, 
leviter apparet claudicatio non deformis. Claudum igi- 

4 

tùr habebinius deum; quoniam de Vulcano sic acce- 
pimus. 

Age et his vocabuiis deos esse factamua^ qoibus a 
nobis nominanlur. 

At primum quot hominum linguae, tôt nomina deo- 
rum. Non enim, ut tu YeUeius, quocunque veneris, sic 



DE LA NATURE DES DIEUX, UV. I. 83 

chez nous des temples dépouillés , des statues de dieux 
enlevées, tandis que, dans les contes mêmes, on n'a jamais 
entendu dire, qu'un crocodile, qu'un ibis, qu'un chat 
ait été blessé par un Egyptien 8^. 

D'après cela, ne penses-tu pas que les Égyptiens pren- 
nent leur Apis, leur' bœuf sacré pour un dieu? Certes 
tout aussi bien que tu prends pour une déesse notre Ju- 
non tutélaire ^^ , que tu ne te représentes jamais autre- 
ment , pas même dans tes songes , qu'avec une peau de 
chèvre, une lance, un petit bouclier, et des escarpins 
terminés en pointe! Ehbien! la Junond'A.rgos n'est pas 
faite de même, ni celle de Rome non plus; les habitans 
d^Argos et ceux de Lanuvium reconnaissent donc à Ju- 
Bon deux formes différentes. Il en est de même de notre 
Jupiter Capitolin, et de celui d'Afrique, Jupiter Ammon^^. 

XXX. N'est-il pas honteux à un physicien qui guette 
la nature, qui, pour ainsi dire, donne la chasse à ses 
mystères , de s'en reposer, pour savoir la vérité , sur le 
rapport d'esprits façonnés par la coutume? D'après cette 
règle vous pourrez dire, sans doute, que Jupiter est 
toujours barbu et Apollon toujours sans barbe ; que Mi- 
nerve a les yeux d'un bleu céleste ^^, Neptune d'un bleu 
azur*^^. D'après cette règle, nous célébrerons à Athènes 
Vulcain , tel que l'a fait Alcamène, debout, vêtu, boi- 
tait légèrement et sans difformité; mais de cette nia- 
nière nous aurons un dieu boiteux, uniquement parce 
que c'est ainsi qu'on m>us l'a transmis. 

Soit, et prenons même les dieux avec les noms qu'ils 
portent vulgairement. 

Mais d'abord remarquons qu'ils ont autant de noms 
qu'il existe de langues différentes ; car il n'en est pas de 

6. 
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idem in Italia Yulcanus, idem in Africa, idem in Hispa- 
nia. Deinde nominum non magnus numerus, ne in pon- 
tificiis quidem nostris;deorum autem innumerabilis. Â.n 
sine nominibus sunt? Istud quidem ita vobis dicere ne- 
cesse est. Quid enim attinet, quum uha faciès sit, plura 
esse nomina? 



Quam bellum erat^ Vellei, confîteri potius, nescire, 
quod nescires, quam ista effutientem nauseare^ atque 
ipsum tibi displicere? 

An tu mei similem putas esse, aut tui deum? Pro- 
fecto non putas. Quid ergo? solem dicam, aut lunam, 
aut cœlum, deum? Ergo etiam beatum? quibus fruen- 
tem voluptatibusPEt sapientem ? qui potest esse in ejus- 
modi trunco sapientia? 

Haec vestra sunt. Si igitur nec humano visu, quod 
docui; nec tali aliquo, quod tibi persuasum est : quid 
dubitas negare, deos esse ? 

Non audes. Sapienter id quidem : etsi hoc loco non 
populum metuis, sed ipsos deos. Npvi ergo epicureos 
omnia sigilla numerantes : quanquam video nonnullis 
videri, Epicurum, ne in offensionem Atheniensium ca* 
deret, verbis reliquisse deos, re sustulisse. Itaque in 
illis selectis ejus brevibusque sententiis, quas appellatis 
xvpiaç ^o^aç^ haec, ut optnor, prima sententia est : Quod 
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y ulcain comme de toi y mon cher Velleius , qui t'appel- 
leras le même partout où tu te présenteras ; Yulcain n'est 
pas le même en Italie, en Afrique, en £spagne^7. En- 
suite, le nombre des noms divins n'est pas grand, pas 
même dans les livres de nos prêtres, et cependant les 
dieux sont innombrables. Il y en a donc qui n'ont pas de 
noms? c'est ce que vous êtes forcés d'admettre. En effet, 
pourquoi porteraient-ils des noms différens , si leurs traits 
sont les mêmes? 

Combien donc il était plus beau , mon cher Yelleius , 
de convenir que tu ne savais pas. ce que tu ignorais en 
effet , que de* nous lancer ce bavardage nauséabond ^^ , 
qui doit te déplaire à toi-même. 

Penserais-tu en vérité qu'un dieu' puisse ressembler à 
toi ou à moi ? Non , certes , tu n'en crois rien. Eh bien ! 
que nous reste-t-il à faire? Dirai-je que le soleil, la lune 
ou le ciel sont des dieux? Je les dirai donc heureux? 
mais de quel bonheur jouissent-ils et quelle est leur sa- 
gesse? quelle sagesse peut-il y avoir dans une telle souche?* 

Tels sont pourtant vos discours. Mais puisque les dieux 
n'ont pas la forme humaine, comme je l'ai démontré, et 
qu'ils n'ont aucune de celles que tu supposais, pourquoi 
hésites-tu encore à convenir franchement que tu ne crois 
pas qu'il y ait des dieux? 

C'est que tu n'oses pas, et tu fais bien ; car si, dans 
ces lieux, tu ne crains pas le peuple, tu redoutes sans 
doute les dieux eux-mêmes. Je connais des épicuriens qui 
révèrent les moindres simulacres ^9, quoique d'un autre 
côté j'entende dire à beaucoup de personnes qu'Epicure, 
pour ne pas s'attirer la vengeance des Athéniens, a con- 
servé Içs dieux en paroles, mais les a détruits de fait. 
C'est en ce sens qu'il a dit^ dans ses courtes maximes- 
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beatum et îmmortale est^ ici nec habet, nec exhibet cui- 

quam negolium. 

XXXI. In hac ita exposita sententia, sunt qui existi- 
ment, quod ille i;iscitia plane loquendi fecerit, fecisse 
cansulto : de homine minime vafro maie existimant. 
Dubium est enim, utrum dicat aliqùid iste beatum et 
îmmortale, an, si quod sit, id esse immortale. Non 
airimadvertunt , hic eum ambiguë locutum esse; sed 
multis aliis locis, et illum, et Metrodorum tam aperte, 
quam paulo ante te. Ille vero deos esse putat; nec 
quemquam vidi, qui magis ea, qu» timenda esse nega- 
ret, timeret, mortem dico, et deos. Quibus médiocres 
homioes non ita valde moventur, bis ille clamât omnium 
mortalium mentes esse perterritas. Tôt millia latroci- 
nantur, morte proposita. Alii omnia, quae possunt, fana 
compilant. Credo, aut illos mortis timor terret, aut lios 
religionis. 

Sed, quoniam non audes (jam enim cum ipso Epicuro 
loquar) negare, esse deos : quid est, quod te impediat, 
aut solem, aut lunam, aut mundum, aut mentem ali- 
quam sempiternam in deorum natura ponere? Nunquam 
vidi, inquit, animam rationis consiliique participem in 
uUa alia, nisi humana figura. Quid? solis numquidnam, 
aut lunœ, aut quinque errantium siderum simile vidisti? 
Sol dudbus unius orbis ultimis partibus definiens mo- 
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(que vous appelez les sentences du mcutre^^) 
et à la tête de toutes les autres , Vetre qui est heureux et 
immortel n'a point d' affaires ^ et nen donne a personne. 

XXXI. Quelques-uns croient que , dans cette maxime, 
il a dit avec intention ce qu'il a dit , dans le fait , par suite 
de sa maladresse à manier la parole; ils jugent mal un 
homme incapable d'y entendre finesse. On ne voit pas, 
à la vérité, s'il dit qu'il existe un être heureux et im- 
mortel, ou seulement que, s'il y a un être heureux, il 
est tel que lui le dit. Ces personnes ne remarquent pas , 
qu'il parle ici d'une manière ambiguë, maisqu'ailleurslui 
et Métrodore s'expliquent aussi clairement que tu ie 
&isais tout-à-l'heure 91. Il croit en effet qu'il y a des 
dieux, et je n'ai jamais vu personne^ craindre autant que 
lui deux choses, qu'il prétend n'être pas à craindre, j'en- 
tends les dieux et la mort, que même des gens du com- 
mun ne redoutent pas trop , quoique votre maître pré- 
tende qu'ils remplissent tout le monde de terreur. H 
y a des milliers de voleurs, quoique la mort les menace. 
D'autres pillent tous les temples qu'ils peuvent attein- 
dre. Et, après cela, je croirais que les uns craignent la 
mort et les autres les dieux ! 

Mais je dirai maintenant à Epicure lui-même : puisque 
tu n'oses pas nier l'existence des dieux, qu'est-ce qui 
t'empêche d'accorder la divinité au soleil, à la lune, au 
monde, à quelque intelligence éternelle? mje n'ai jamais 
2Hi, dis-tu^ une ânw douée de raison et de refhxiony 
ailleurs que dans la forme humaine. » Mais as -tu 
jamais rien vu de semblable au soleil, à la lune, aux 
cinq planètes? Le soleil terminant sa marche aux deux 
extrémités du même cercle^* , achève sa carrière en un 
an. La lune, éclairée p^r les rayons du soieil , achève Im 
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tum, cursus annuos confîcit, Hujus hanc lustrationem 
ejusdem incensa radiis menstruo spatio luua complet. 
Quinque autem stellœ eumdem orbem tenentes , aliae 
propius a terris, aliae remotius, ab iisdem principiis, 
disparibus temporibus eadem spatia conficiunt. Num 
quid taie , £picure, vidisti? 

Ne sit igitur sol, ne luna, ne stellae : quonîam nibil 
esse potest, nisi quod attigimus, aut vidinîus. Quid? 
deum ipsum numne vidisti? Cur igitur credis esse? Tol- 
lamus ergo omnia, qua& aut historia nobis, aut ratio 
nova aflfert. Ita fit, mediterranei mare esse non credant. 
Quae sunt tantse animi angustiœ, ut, si Seriphi natus 
esses, nec unquam egressus ex insula, in qua lepusculos 
Yulpeculasque ssepe vidisses y non crederes Jeones et 
pantheras esse^ quum tibi, quales essent, diceretur? si 
vero de elephanto qui& diceret, etiam rideri te putares? 



XXXII. Et tu quidem, Vellei, non vestro more, sed 
dialecticorum (quem funditus gens vestra non novit), 
argumenti sententiam conclusisti. Beatos esse deos sum- 
sisti. Concedimus. Beatum autem sine virtute neminem 
esse posse. Id quoque damus, et libenter quidem. Vir- 
tutem autem sine ratione constare non posse. Convenîat 
îd quoque necesse est. Adjungis,. Nec rationera esse, 
nisi in hominis figura. Quem tibi hoc daturum patas? 
Si eniiii ita esset, quid opus erat te gradatim istuc per- 
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même tournée dans l'espace d'un mois 9^. Les cinq pla* 
nètes, partant du même point, décrivent le même cercle, 
en se tenant^ les unes un peu plus, les autres un peu 
moins éloignées de la terre, et mesurent le même espace, 
en plus ou moins de temps. Tes yeux ont-ils jamais rien 
vu de semblable? 

Si donc il ne peut exister que ce que nous avons tou- 
ché des doigts et ce que nous avons vu, nieras-tu aussi 
l'existence du soleil, de la lune, des planètes? Il y a plus : 
as-tu jamais vu de dieu? De quel droit crois-tu donc 
qu'il y en ait? Nions donc tout ce que nous apprennent 
l'histoire et la raison , et que ceux qui habitent au milieu 
des continens, cessent de croire qu'il existe une mer. £n 
effet, les bornes de ta conception sont si étroites, que, si 
tu fusses né à Sériphos , et que tu ne fusses jamais sorti 
de cette île, où tu n'aurais vu que de petits lièvres et 
de petits renards 9^, tu ne croirais jamais, quoiqu'on pût 
te dire, qu'il existe des lions et des panthères ; que, si l'on 
allait jusqu'à te parler d'un éléphant, tu croirais sûre- 
ment qu'on se moque de toi ! 

XXXn. En outre, mon cher Velleîus, tu n'as pas 
argumenté à la nqianière de votre école, mais à celle des 
dialecticiens , que vous autres ignorez absolument. Tu as 
posé en fait que les dieux sont heureux. Je l'accorde. 
Que personne ne peut être heureux sans la vertu. Je 
l'accorde encore et volontiers. Que la vertu ne saurait 
exister sans la raison. Il faut encore en convenir. Mais 
tu ajoutes, quHln^y a de raison que sous une forme 
humaine. Qui penses-tu qui t'accordera ceci ? Si cela 
était, qu'avais-tu besoin d'y arriver par degrés? Au lieu 
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venire?Quid autem est istuc gradatim'^ Sumpsisses tuo 
jure. Nam a beatis ad virtutem a virtute ad rationem 
video le venisse gradibus. A ratione ad humanani figu- 
ram quo modo accedis? Prœcipitare istuc quidem est, 
non descendere. 

Nec vero intelligo, cur maluerit Epicurus deos homi- 
num similes dicere, quam homines deorum. Quaeres, 
quid intersit : si enim hoc illi simile sit, esse illud huic 
video. Sed hoc dico, non ab hominibus formae figuram 
venisse ad deos. Dii enim semper fuerunt, et nati non- 
quam sunt, si quidem aeterni sunt futuri. At homines 
nati. Ante igitur huihana forma, quam homines, ea, qua 
erant [forma] dii immortales. Non ergo illorum humana 
forma, sed nostra divina dicenda est. 

Verum hoc quidem, ut voletis : illud quaero, quae 
fuerit tanta fortuna (nihil enim in rerum natura ratione 
factum esse vultis)? sed tamen quis iste tantus casus? 
unde tam felix concursus atomorum, ut repente homi- 
nes deorum forma nascerentur? Semina deorum deci- 
disse de cœlo in terras putamus, et sic homines patrum 
similes exstitisse? Vellem diceretis : deorum cognatio- 
nem agnoscerem non invitus. Nihil talé dicitis; sed 
casu esse factum, ut deorum similes essemus. Et nunc 
argumenta quaerenda sunt, quibus hoc refellatur? Uti- 
nam tam facile vera invenire possim, quam falsa con- 
vincere! 
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dy aller par degrés , tu l'aurais admis dès l'abord. Je vois 
€fue tu passes graduellement du bonheur à la vertu , et de 
la vertu à la raison. Mais comment arrives-tu de la raison 
à la forme humaine? Ce n'est vraiment pas descendre 
par degrés, c'est se précipiter de haut en bas. 

Je ne comprends pas d'ailleurs , pourquoi Epicure a 
mieux aimé faire les dieux semblables aux hommes, que 
de faire les hommes semblables aux dieux. Tu me diras : 
n'est-ce pas la même chose? celui-ci ressemblant à ce- 
lui-là, celui-là ne ressemble'^t-il pas aussi à celui-ci? Mais 
voici ce que je veux dire : la forme qu'ont les dieux ne 
leur est pas venue des hommes; ils ont toujours été, ils 
ne sont pas nés puisqu'ils doivent être éternels. Les hom- 
mes au contraire sont nés; la forme humaine a donc 
existé avant les hommes, si c'est celle qu'avaient les 
dieux. Il ne faut donc pas dire qu'ils ont la forme hu- 
maine, mais que la nôtre est la forme divine. 

Cependant je vous laisse le choix, et puisque vous ne 
i*econnaissez point de cause intelligente dans les effets 
de la nature, je vous demande quel a été ce fortuné 
hasard, cet heureux concours d'atomes , qui tout à coup 
a fait naître des hommes avec la forme divine? Faut-il 
croire que la semence des dieux est descendue du ciel 
sur là terre, et qu'ainsi les hommes sont devenus sem- 
blables à leurs pères? Je voudrais que ce fût là votre 
pensée; je reconnaîtrais volontiers ma parenté avec les 
dieux : mais vous ne dites rien de semblable ; c'est par 
hasard que nous ressemblons aux dieux! Et maintenant 
il faut des argumens pour réfuter cela ; mais plût h Dieu 
qu'il me fût aussi facile de trouver la vérité que de com- 
battre l'erreur ! 
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XXXni. Etenim enumerastî memoriter et copios 
(ut mihi quidem admirari liberet, in homine esse ro-| 
mano tantam scieutiam) usque a Tliale Milesio de na-| 
tura deorum philosophorum sententias. Omnesne tibii 
illi delirare visi sunt, qui sine manibus et pedibus con- 
stare deum posse decreverunt? Ne hoc quidem vos 
movet, considérantes, quae sit utilitas, quaeque oppor- 
tunitas in homine membrorum, ut judicetis, membris 
humanis deos non egere? |Quid enim pedibus opus est 
sine ingressu? quid manibus, si nihil comprehendendum? 
quid rejiqua descriptione omnium corporis partium, 
in qua nihil inane, nihil sine causa, nihil supervaca- 
neum est? Itaque nulla ars imitari solertiam naturae po- 
test. Habebit igitur lînguam deus, et npn loquetur; 
dentés, palatum, fauces nuUum ad usum; quaeque pro- 
creationis causa natura corpori afHxit, ca frustra habe- 
bit deus; nec externa magis, quam interiora, cor, pul- 
mones, jecur, cetera : quœ, detracta utilitate, quid 
habent venustatis? quandoquidem haec esse in deo prop- 
ter pulchritudinem vultis. 

Istisne fidentes somniis non modo Epicurus, et Me- 
trodorus, et Hermacus contra Pythagoram, Platonem 
Empedoclemque dixerunt, sed meretricula etiam Leon- 
tium contra Theophrastum scribere ausa sit? Scito illa 
quidem sermone et attico, sed tamen. 

Tantum Epicuri hortus habuit licentise. Et soletis 



t/i 
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XXXIII. Tout ce que les philosophes ont pensé sur 

c( nature des dieux depuis Thaïes de Milet, tu nous l'as 
ro-j rapporté de mémoire et avec une telle érudition , qu'elle 
na-| m'étonne dans un Romain. Or, te paraît-il qu'ils aient 
. M ' tous extravagué , en disant que les dieux pouvaient exister 
I sans mains et sans pieds ? Quand vops voyez quelle est 
1 pour nous l'utilité , quelle est au moins l'opportunité de 
^^' certaines parties du corps , cela ne devrait-il pas vous 
ori porter à croire que les dieux peuvent se passer de ces 
• membres? En effet, qu'ont-ils besoin de pieds ^ s'ils ne 
marchent pas; de mains, s'ils ne touchent rien? Je ne parle 
pas des autres parties du corps où rien n'est sans objet, 
-' sans cause , sans activité , en sorte qu'aucun art ne saurait 
^. ici imiter la nature. Votre dieu aura donc une langue, et 
ne parlera pas; des dents, un palais, un gosier, et n'en 
fera pas usage. Ce que la nature a donné à Thomme pour 
la continuation de son espèce, le dieu l'aura reçu en vain; 
et les organes intérieurs lui seront aussi inutiles que les 
parties extérieures. Si pourtant le cœur, les poumons, 
le foie et les autres intestins ne sont pas utiles, qu'oiit^-ils 
donc de si beau? On le dirait, puisque vous ne voulez 
de tout cela dans le dieu que pour la beauté. 



Et c'est avec de pareils songes qu'Épicure , Métrodore 
et Hermacus se sont déclarés contre Pythagore, Platon, 
Empédocle ! que la courtisane Leontium a osé écrire 
contre ThéophrasteS^! Il est vrai qu'elle l'a fait dans un 
langage ingénieux et vraiment attique; mais encore 9^! 

Telle est la licence du jardin d'Épicure, et vous vous 
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queri; Zeno quidem etiam litigabat Quid dicam A.ibu- 
cium? Nam Phaedro nihil cleganlius, nihil humanius. 
Sed stomachabatur senex, si quid asperîus dixeram : 
quum Epicurus contumeliosissime Aristotelein vexave- 
rit; Phœdoni Socratico turpissime maledixerit; Metro- 
dori, sodalis sui, fratrem Timocratem , quia n^scio quid 
in philosopliia dissentiret, totis voluminibus conciderit; 
in Democritum ipsum, quem secutusest, fuerit ingra- 
tus; Nausiphanem, magistrum suum, a quo nihil didi- 
cerat, tam maie acceperit. 

XXXIV. Zeno quidem non eossolum^qui tumerant, 
ApoUodorum, Syllum^ ceteros figebat maledictis; sed 
Socratem ipsum , parentem philosophiae , latino verbo 
utens , scurram Atticum fuisse dicebat ; Chrysippum 
nunquam nisi Cliesippum vocabat. Tu ipse paulo ante, 
quum ts^nquam senatum philosopliorum recitares^ sum- 
mos viros desipere, delirare, démentes esse dicebas. 
Quorum si nemo verum vidit de natura deorum, veren- 
dum est ne nuUa sit omnino. Nam ista, quae vos dicitis, 
sunt tota commentitia, vix digna lucubratione anicu- 
larum. 

Non enim sentilis, quam multa vobis suscipienda 
sint, si impetraritis , ut concedamus^ eamdem esse ho- 
minum et deorum figuram. Omnis cultus et curatio 
corporis erit eadem adhibenda deo^ quae adhibetur ho- 
mini : ingressus, cursus, accubitio, inclinaiio, sessio, 
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plaignez ! Votre Zenon aimait ëgalem^it les querdles. 
Que dirai-je d'Albutius 9i ? Phèdre poussait l'élégance 
et Turbanité au plus haut point; cependant il était vieux 
et il se ^fâchait quand je le combattais un peu vive- 
ment 9^. Epicure a d'ailleurs traité Aristote de la manière 
la plus injurieuse, et répandu contre Phédon, disciple 
de Socrate, les plus infâmes médisances; il a déchiré, 
dans des volumes entiers, Timocrate, le frère de son ami 
Métrodore, parce qu'il différait de lui sur quelque point 
de philosophie; il s'est montré ingrat envers Démocrite, 
dont il professait les opinions 99, et a malmené Nausi* 
phane, son maître, dont il se vantait de n'avoir rien 
appris '®°. 

XXXIV. Zenon ne se bornait pas à déchirer ses con- 
temporains Apollodore , Syllus et d'autres. Se servant 
d'un terme latin, il nomma Socrate, le père de la philo- 
sophie , le scurra (bouffon) d'Athènes, et, en parlant de 
Cihrysippe, ill'appelait toujours Chésippe'®'. Toi-même, 
tout-à-l'heure , passant en revue le sénat des philoso- 
phes, tu disais des plus grands hommes, qu'ils déraison- 
naient , qu'ils extravaguaient , que c'étaient des fous. 
Cependant si ceux-là n'ont pas connu la nature des 
dieux, il est bien à craindre qu'il n'y en ait pas; car ce 
que vous dites vous autres est tellement pris en l'air, 
qu'à peine est-ce digne d'occuper de vieilles femmes. 

Car vous ne sentez pas à quoi vous vous engagez, si 
l'on vous accorde que les dieux sont faits comme les 
hommes. Tous le§ soins et toute l'attention qu'il faut 
porter à notre corps, le dieu en aura également besoin; 
il marchera, courra, se couchera, se baissera, s'asseoira, 
touchera; eii^n il s'énoncera et parlera. Et, puisque vous 
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comprehensio; ad extremum etiam sermo et oratio. Nam 
quod et mares deos, et feminas esse dicitis, quid sequa- 
lur videtis. Equidem mirari satis non possum, unde ad 
istas opiniones vester ille princeps venerit. 

Sed clamare non desinitis, retinendum hoc esse, deus 
ut beatus immortalîsque sit. Quid autem obstat, quod 
minus sit beatus, si non sit bipes? Aut ista, sive beatitas, 
sive beatiludo dicenda est (utrumque omnino durum, 
sed usu mollienda nobis verba sunt), verum ea, quae- 
cumque est, cur aut in solem illum, aut in hune mun- 
dum,aut in aliquam mentem aeternam, figura membris- 
que corporis vacuam, cadere non potest? 

Nihil aliud dicis, nisi^ Nunquam vidi solem aut mun- 
dum beatum. Quid? mundum, praeter hune, unquamne 
vidisti? Negabis. Cur igitur non sexcenta millia esse 
mundorum, sed innumerabilia ausus es dicere? Ratio 
docuit. £rgp hoc te ratio non docebit, quum praestan- 
tissima natura quaeratur, eaque beata et aeterna, quae 
sola divina natura sunt., ut immortalitate vincamur ab 
natura, sic animi prœstantia vinci; atque, ut animi, 
item corporis? Cur igitur, quum ceteris rébus inferiores 
simus, forma pares sumus? Ad similitudinem enim deo 
propius accedebat humana virtus, quam figura. 

XXXy. An quidquam tam puérile dici potest (ut 
eumdem locum diutius urgeam), quam si ea gênera 
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distinguez les dieux en hommes et femmes, vous voyez 
bien ce qui s'ensuivra. Pour moi, jamais je ne puis assez 
témoigner ma surprise de ce que votre chef ait pu arriver 
à de pareilles idées. 

Mais vous en revenez toujours, à grands cris,' au prin- 
cipe xpx^ un dieu doit être fteureux et immortel. Ne pour- 
rait-il donc pas être heureux à moins d'avoir deux pieds? 
ou pourquoi cette béatité ou cette béatitude, (car l'un 
et l'autre de ces deux mots sont également durs, et il faut 
adoucir les. mots par l'usage); pourquoi cet état, quel- 
que nom qu'il porte, ne pourrait-il pas tomber en partage 
au soleil là-haut, à ce monde-ci, à quelque intelligence 
éternelle , qui n'aurait ni les formes ni les membres d'un 
corps humain ? 

Tu ne réponds rien à cela, si ce n'est que tu n,'as ja- 
mais vu de soleil ni de monde heureux. Mais quoi, 
peux-tu nier que tu n'as jamais vu d'autre monde que 
celui-ci? Et pourquoi alors affirmer qu'il y a, non- 
seulement six cent mille mondes, mais un nombre in- 
fini? a La raison le dit, » Et pourquoi la raison ne dit- 
elle pas aussi, lorsqu'il est question de la nature Ja plus 
excellente, d^ine nature heureuse et éternelle, qui seule 
est une nature divine, qu'outre les avantages de l'im- 
mortalité qu'elle a sur nous, elle tient encore ceux de 
l'esprit, et puisqu'elle tient. ceux de l'esprit, elle doit 
avoir. encore ceux du corps? Dès-lors, inférieurs à Dieu 
dans certaines choses , pourquoi lui serions-nous égaux 
en forme? Si nous ressemblons à Dieu en quelque chose, 
c'est par la vertu plus que par la figure. 

XXXV. Si je dois insister encore sur ce point, y 
aurait-il rien d'aussi puérile que de nier l'existence des 
xxx. 7 
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belluarum^ qu» in Rubro mari^ Indiave gignantur, nuUa 
esse dicatnus? Âtqui ne curiosissimi quidem hoinmes 
exquirendo audire tam multa possunt, quam sunt multa, 
quae terra ^ mari, paludibus, fluminibus exsistunt : quœ 
negemus esse, quia nunquam vidimus. 

Ipsa vero quam nihil ad rem pertinet^ quœ vos dé- 
lectât maxime, similitudo? Quid? canis nontie similis 
tupo?. atque, qt Ennius, 

■ • 

Simia quam iSiailis y turpissiiiiâ bestia , nobis ? 

At mores in utroque dispscres. Elephanto kelluarum 
nuUa prudentior. At figura qu» vastior? JDe bestiis lo* 
quor. Quid? inter ipsos homines nonne et simillimis 
formis dispares mores, et moribus simillimis figura dis- 
similis? 

Etenim si semel, Yellei, suscipimus^ genus hoc ar- 
gument!, attende, quo serpat. Tu enim sumebas, nisi tu 
hominis figura rationem inesse nonposse. Sumet alius, 
nisi in terrestri; nisi in eo, qui natus sit; nisi in eo, 
qui adoleverit; nisi in eo, qui didicerit; nisi in eo, qui 
ex animo constet, et corpore caduco et infirmo; pos- 
tremo nisi in homine, atque mortali. Quod si in omnibus 
his rébus obsistis, quid est, quod te una forma contur- 
bet? His enim omnibus, qu» proposui, adjunctis, in ho- 
mine rationem esse et mentem videbas. Quibus detrac* 
tis, deum tamen nosse te dicis, modo lineamenta ma- 
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dmrs genres d'animaux qui naissent dans la mer Rooge 
ou dans llnde? Les hommes les plus avides de science 
ne sauraient étudier tous ceux qui existent sur le conti- 
nent , dans la mer, dans les lacs et les fleuves. Nierons- 
nous leur existence, par la raison que nous ne les avons 
jamais vus? . 

Après tout» la ressemblance dont vous faites tant de 
cas, fait bien peu à la chose. £n effet, le chien ne res* 
semble-t-il pas au loup? et, comme dit Ennius, 

Tout difforme qa*il est, le singé nous ressemble. 

Mais les mœurs diffèrent biens Aucun animal n'est 
plus prudent que 1 éléphant : il est pourtant d'une taille 
énorme. Ici je ne parle que des animaux; mais chez les 
hommes eux-mêmes, nous trouvons, avec les formes les 
plus analogues, les mœurs qui le sont le moins, et, avec 
les mœurs les plus semblables f des figures qui ne le sont 
pas du tout. 

Que nous admettions ton raisonnement une seule fois, 
mon cher Yelleius, tu verras jusqu'où il se glissera. Toi, 
tu admettais que la raison ne peut se trouver qu'avec la 
forme humaine. Un autre dira qu'elle ne s'accorde qu'avec 
un être terrestre, qu'avec un être ne, qu'avec un être 
qui ait passé l'enfance, qu'avec un être qui ait été ins- 
truit, qu'avec un être composé d'une intelligence et d'un 
corps périssable; enfin, qu'avec l'homme, tel qu'il est, 
mortel. Que si tu t'opposes à toutes ces idées , pourquoi 
la seule forme te trouble-t-elle? Je t'ai montré l'homme 
doué d'intelligence et de raison , en ajoutant tout ce que 
je viens de nommer. Toi , ôtant tout cela et ne conser- 
vant que les contours , la forme humaine , tu prétends 

7- 
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néant. Hoc est non considerare , sed quasi sortira^ quid 

' , . • 1 

loquare. 

Nisi forte ne hoc quidem attendis, non modo in ho- 

mine, sed etiam in arbore, quidquid supervacaneum sit, 

aut usum non habeat, obstare. Quant molestum est uno 

digito plus habere? Quid ita? quia nec speciem, nec 

usum alium quinque desiderant. Tuus autem deus non 

« 

digito uno redundat, sedcapite, coUo, cervicibus, late- 
ribus, alvo, tergo, poplitibus, manibus, pedibus, femi- 
nibus, cruribus. Si ut immortalis sit, quid ha^c ad vitam 
membra pertinent? quid ipsa faciès? Magisllla, cere- 
brum, cor, pulmones, jecur : hœc enim sunt domicilia 
vitae. Oris quidem habitus ad vitae firmitatem nihil per- 
linet. 

XXXVI. At eos vituperabas, qui ex operibus magni 
fîcis atque praïclaris, quum ipsum mundum, quum ejus 
membra, cœlum, terras, maria, quumque horum in- 
signia, solem, lunam, stellasque vidissent, quumque 
temporum maturitates , mutationes vicissitudinesque 
cognovissent , suspicati essent , aliquam excellentem 
esse prœstantemque naturam, quœ hœc fecisset, move- 
ret, regeret, ^ubemaret. Qui, etiamsi aberrant conjec- 
tura, video tamen quid sequàntur. Tu quod opus tan- 
dem magnum et egregium habes, quod effectum divina 
mente videatur, ex quo, esse deos, suspicere? 

Habebam, inquis, in animo insitam informationem 



DE LA NATURE DES DIEUX, UV. I. loi 

encore connaître ton dieu; c'est là parler non pas avec 
réflexion , mais au hasard. 

Peut-être n'as-tu pas non plus fait attention que, non- 
seulement dans l'homme 9 mais même dans L'arbre, tout 
ce qui est inutile embarrasse. Qu'il est désagréable, par 
exemple, d'avoir un doigt de trop ! Paurquoi ? parce que 
cinq suffisent pour l'usage et la beauté. Or, ton dieu a 
non-seulement un doigt d^ trop*, mais une tête , un cou , 
une nuque, des cotes, un ventre, un dos, des jarrets, 
des mains , des pieds , des caisses , des jambes. Est-ce pour 
son immortalité? mais ces membres que font-ils à la vie? 
pourquoi précisément ces formes extérieures, plutôt qu'un 
cerveau, un cœur, des poumons et un foie? ce sont là 
les foyers de la vie; mais les traits du visage ne servent 
guère à la- fortifier. 



XXXVI. Tu blâmais ceux qui , en contemplant des 
ouvrages aussi magnifiques, aussi brillans que le monde 
et ses diverses parties, les cieux, la terre, les mers et les 
ornemens de la création , le soleil, la lune et les étoiles; 
en examinant la succession, les métamorphoses et les 
produits des saisons '°', ont pensé qu'un être supérieur 
et parfait meut, règle et gouverne ce qui est son ou^ 
vrage. Quand ils se tromperaient dans leur opinion, on 
voit au moins ce qui lui sert de base. Toi , quel chef- 
d'œuvre assez beau as-tu à faire remarquer, comme 
ouvrage d'une intelligence divine, et qui puisse te con- 
duire à la croyance aux dieux? 

JWaw, dis-tu, une certaine notion de Dieu gravée 
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quatndam dei. Et barbati quidem Jovîs, galeat» Mi- 

nervae. Num igitur esse taies putas ? Quanto melius hœc 

v«l|;us ÎJDperitortim? qui non membra solum hominis 

deo Uibutmt , sed usum etiam membiY>rum. Dant enim 

arcum, sagittas, hastani; clypeum, fiiscinam, fulmen; 

et, si 9 actiones quae sint deorum^ non vident , nihil 

agentera tamen deum non queunt cogitare. Ipsi, qui iiv 

lidei^ur^ ^gyptii nuUam belluam y nisi ob aliquam uti- 

litatem, quam ex ea caperent, consecraverunt. Velut 

ibes maximam vim serpentium conficiunt, quum sint 

aves excelsœ^ cruribus rigidis, comeo proceroque ros- 

tro.: avertunt pestem ab iEgypto, quum volucres an» 

gués ex vastitate Libyae vento Afnco invectas interfi- 

ciunt atque consumunt. Ex qUo fit, ut illae nec itiorsu 

vivae noceant, nec odore jnortuae. Possum de ichneu- 

aiiOnum utilitate, de crocodilorum , de felium dicere : 

sed nolo esse longus. Ita concludam , tamen belluas a 

barbaiis propter beneficium consecrata5;vestrorum'deo- 

rum non modo beneficium nullum exstare, sed' ne.fac- 

tum quidem omnino. 

XXXVn. Nihil habet , inqiiit , negotii. Profecto Epi- 
curus f quasi pueri delicati , nihil cessatione melius exis- 
tiui^t. At ipsi tamen pueri , etiam quum cessant , exer* 
citatione aliqua ludicra ddectantur : denm sic feriatum 
Y<Jumus cessatione tbrpere, ut, si se commoverit, ve- 
fwtnur, ne bèatus esse non posât? Hase oratio non 
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dans mon àme. C'est sans doute la notion qui te suggère 
Jupiter barbu et Minerve 'armée d'un casque. £h bien , 
les crois-tu tels en efFet? Combien l'ignare vulgaire est 
en cela plus conséquent! il ne se borne pas à donner des 
memlnres aux dieux, il veut qu'ils en fiusent usage. Il 
leur donne un arc , des flèches , une lance, un bouclier, 
le trident, la foudre; et, quoiqu'il ne voie pas ce qu'ils 
en font, il ne peut croire qu'ils ne fassent rien. Ces 
Égyptiens mêmes , dont on se moque , n'ont divinisé au- 
cune béte qui ne leur fût utile ? Les ibis , par exemple , 
tuent quantité de serpens; ce sont de grands oiseaux, 
ayant des jambes 'fortes et un long bec de corne. Ils 
détournent même la peste de l'Egypte, en tuant et en 
mangeant ces serpens volans que le vent d'Afrique 
y porte du désert de Libye. Le pays est ainsi préservé 
à la fois de la morsure de ces reptiles et de l'infi^ction 
de leurs cadavres. Je dirais des choses analogues de 
l'utilité de Tichneumon, des crocodiles et des chats; 
mais je veux être bref '^'^y et je conclus que les animaux 
n'ont été divinisés par les barbares que par suite de leur 
utilité, tandis que vos dieux, non-seulement ne font rien 
d'utile, mais mâme ne font rien du tout. 



XXXVn. Un dieu n*a rien a faire , dit Épicure. 
Probablement il pense, comme les enfans délicats, que 
le plus grand bonheur est de ne rien faire. Cependant 
les enfans eux-mêmes , lorsqu'ils ne travaillent pas, 
s'exercent à quelque jeu qui les amuse : et nous croirions 
les dieux tellement plongés dans l'oisiveté , que nous 
craindrions pour leur bonheur s'ils se donnaient le moin- 
dre mouvemmit? Cette opinioii, non-seulement prive les 
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modo rdeos spoUat motu, et actioùe divina, sed etiam 
hommes iniertes efficit; si quidem agens aliquid, ne 
deus quidem , esse beatus potest. 

Yerttm sit sane, ut vultis, deus, effigies hominis et 
imago. Quod ejus est domicilium? quae sedes? qui lo- 
eus ? quae deinde actio vitae ? quibus rébus , id quod vul- 
lis, beatus estPUtatur enim suis bonis oportet, et frua- 
tur, qui l>eatus futurus est^ 

Nam loeus quidem iis etiam naturis , quœ sine knimis 
sunt , suus est cuique proprius, ut terra infimum teneat , 
hanc inundet aqua; superior œtheri, ignibus altissima 
ora reddatur. Bestiarum autem terrenœ sunt aliae, par- 
tim aquatiles ; aliae quasi ancipites ^ in utraque sede vi- 
ventes : sunt quœdam etiam, quae igné nasci putentur, 
appareantque in ardentibus fornacibus saepe volitantes. 

Q^^ero igitur, yester deus primum ubi habitet; deinde 
quà&. causa eum loco moveat, si m6do movetur aliquando; 
postremo, quum hoc proprium sit animantium, ut ah- 
quid appetanty quod sit naturœ accommodatum , deus 
quid appetat; ad quam deuique rem motu mentis ac ra- 
tionis utatur; postremo y quo modo beatus sit^ quo'modo 
aeternus. Quidquid enim horum attigeris , ulcus est : ita 
maie instituta ratio exitum reperire non potest. Sic 
enim dicebas, speciem dei percipi cogitatione , non sensu, 
nec esse in ea ullam soliditatem, neque eamdem ad nu- 
mérum' permafièi^e , eamque esise ^ejus vrsionem , ut simi^ 
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dieux de leup mouvement et de toute action , elle tend 
encore à rendi*e les hommes eux-mêmes paresseux , les 
dieux ne pouvant être heureux dès qu'ils se livrent au 
moindre travail. 

Mais que Dieu soit y ainsi que vous le voulez , l'image 
de l'homme : quel est son domicile , sa résidence , sa 
place? que fait-il et de quoi est-il heureux, puis({ue vous 
dites qu'il Test? £t il faut bien que celui qui doit être 
heureux , ait des biens dont il use et jouisse. 

A l'égard du lieu , il n'est point de corps , même in- 
animé, qui n'ait le sien. Au plus bas est la terre, l'eau se 
répand sgr elle; l'air s'élève au dessus et le feu gagne la 
région la plus élevée. Les animaux se tiennent les uns 
sur la terre, les autres dans l'eau, d'autres sont am- 
phibies, vivant dans l'un et l'autre élément; il y en a 
même qui naissent, dit-on, dans U; feu, et qui volti- 
gent souvent dans les fournaises ardentes '"^. 

Je demande donc, d'abord où demeure votre dieu; 
ensuite ce qui le fait aller d'un endroit à l'autre s'il a 
du mouvement; enfin, comme tous les êtres animés ont 
des désirs pour quelque chose qui convient à leur na- 
ture, je demande ce que désire votre dieu; à quel objet 
il applique son esprit et sa raison , comment il est heu- 
reux et comment il est éternel? Point de réponse à ces 
questions, qui ne soit décisive contre toi*°^ : un système 
mal établi ne permet point, d'issue. Car tu nous disais^que 
la forme des dieux peut être connue, non par les sens, 
mais par l'intelligence; qu'elle n'offre point de corps 
solide; qu'elle ne s'appUqùe pas toujours au même nom-' 
bre d'individus '*'^, que nous l'apercevons par des imagés 
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litudine et transitione cernatur^ neque deficiat. unquam 
ex infinitis coq)oribus similium accessio ; ex eoque fieri , 
ut in haec intenta mens nostra beatam illam naturam et 
sempiternam putet. 

XXXVIII. Hoc, per ipsos deos de quibus loquimur! 
quale tandem ejst? Nam si tantummodo ad cogitationem 
valent y nec ullam habent soliditatem , nec eminentiam : 
quid interest, utruin de hippocentauro , an de deo cogi- 
temus ? Omnem enim talem conformationem animi ce- 
teri philosophi motum inanem vocant : vos autem a<t 
ventum in animos^ et introitum imaginum dicitis. Ut 
igitur, Tib. Gracchum quum videor concionatum in Ca- 
pitolio videre, de M. Octavio deferentem sitellam, tum 

■ 

eum motum animi dico esse inanem :, tu autem et Grac- 
chi et Octavii imagines remanere, quas, in Capitolium 
quum pervenerim, tum ad animum meum referantur; 
hoc idem fieri in deo, cujus crebra facie pellantur animi ; 
ex quo esse beati a^tque aeterni intelligantur. Fac imagi- 
nes esse , quibus pulsentur animi. Species duntaxat ob- 
jicitur quœdam. Tîum etiam cur ea beata sit? curœterna? 



Quae autem istœ imagines vestrœ, aut unde? ADemo- 
crito omnino haec licentia. Sed et ille reprehensus a niul- 
tis est, nec vos exitum reperitis; totaque res vacilU^ et 
clandicat. Nam quid est, qttod minus probari possit, 
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resseinUantes et passagères ; que , par suite de Tinfinitë 
des atomes, ces images se reproduisent à Tinfini, et 
que notre esprit ^ quand il y fait attention, y aperçoit 
une espèce d'êtres heureux et immortels. 

XXXYin. Mais , au nom des dieux mêmes dont 
nous parlons ! que signifie tout cela ? car enfin , si les 
dieux n'existent que pour la pensée , qu'ils n'aient rien de 
solide, rien qui soit en relief, quelle différence mettez- 
Yous entre penser à un hippocentaure, et penser à un 
dieu? Toutes ces idées de l'intelligence, que vous consi- 
dérez comme le produit d'autant d'images qui y pénè- 
trent du dehors , seront regardées par les autres philo- 
sophes comme de vains fantômes. Quand, par exemple ^ 
je crois voir Tiberius Gracchus recueillant les voix dans 
Tafiaire d'Octave *^7 ^ après avoir prononcé son discours 
au Capitole '^, je prétends que ce n'est là qu'un vain 
fantôme; toi, tu affirmes, au contraire, que ce sont les 
images encore subsistantes de Gracchus et d'Octave qui 
se présentent à mon esprit quand j'approche du Capi- 
tole , et tu dis qu'il en est de même des dieux , dont il 
se détache sans cesse quelques images qui nous font com- 
prendre qu'ils sont éternels , qu'ils sont heureux. Mais je 
suppose que nos esprits soient réellement frappés par ces 
images , tout ce que cela prou Ve , c'est qu'il est là une forme 
qui se présente. Rien prouve-t-il qu'elle soit étemelle , 
qu'elle soit heureuse, ou pourquoi elle le serait? 

Mais qu'est-ce que ces images, et d'où les connaissez- 
vous ? C'est une fantaisie de Démocrite ; aussi lui a-t-elle 
attiré de fortes censures, dont vous ne vous tirez pas 
mieux que lui, car le tout vacille et cloche. En effet, 
y a-t-il rien au monde qui puisse moins se prouver que 
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qiiam oinniuiri in me inctdere imagines , Homeri, Archi- 
loclîi, Romuliy Numœ, Pythagorae, Plâtonis, nec ex 
forma, qua illi fueruntPQua; ergo illae et quorum ima- 
gines? 

Orpheum poetam docet Aristoteles nunquam fuisse, 
et hoc Orphicum carmen pythagorei ferunt cujusdam^ 
fuisse Ccrcopis. At Orpheus, id est, imago ejus, ut vos 
vultis, in animum meum sœpe incurrit. Quid^ quod 
ejusdem hominis in meum aliœ, aliae in tuum?quid, 
qùod earum rerum, quae nunquam omnino fiierunt, ne- 
que esse potuerunt , ut Scyllae , ut Chimaerae ?' quid , 
quod hominum locorum, urbium, earum, quas nun- 
quam vidiiQus ? quod , simul ac mihi coUibitum est , 
prœsto est imago? quid, quod ctiam ad dormientem 
veniunt invocat»? 

XXXIX, Tota res, Vellei, nugatoria est. Vos autem 
non modo oculis imagines, sed etiam animis iuculcatis. 
Tanta est impunitas garriendi. At quam licenter? fluen- 
tîum fréquenter transitio fît visionum , ut e multis una 
videatur. 

Puderet me dicere non intelligere , si vos ipsi intel- 
ligeretis, qui ista defenditis. Quo modo enim probas, 
continenter imagines ferri? aut, si continentér, quo 
modo aeternœ? 

Innumerabilitas, inquis, suppedîtat atomorum. Num 
cadem ergo ista facient , ut sirit omnia sempiterna ? 
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l'opinion qui veut que les images d'Homère, d'Archilo- 
que, de Bomulus, de Numa, dePytliagore et de Platon 
me tombent dans l'esprit, et que ce ne soit pas sous la 
même forme qu'ils avaient réellement? quelles sont donc 
ces images et de qui viennent-elles '®9? 

Aristote nous appi*eud qu'il n'a jamais existe de poète 
Orphée, et que les poésies orphiques sont l'ouvrage d'un 
certain pythagoricien nommé Cercops ; et cependant 
Orphée , c'est-à-dire son image , me tombe souvent dans 
l'esprit. Or, que dites-vous de ce que le même homme se 
présente à moi sous telle forme, à un autre sous une autre 
forme ? Et comment arrive-t-il que nous ayons des idées de 
choses qui n'existèrent jamais, qui n'ont jamais pu exis- 
ter, par exemple, de Scylla ou de la Chimère "°? que 
nous puissions nous figurer des hommes, des lieux el 
des villes que nous n'avons jamais vus? que ces images 
soient devant moi dès qu'il me plait? qu'elles viennent 
me trouver quand je dors et sans que je les appelle ? 

XXXIX. Tout ceci, mon cher Velleius, n'est donc 
qu'un conte en l'air. Cependant vous n'êtes pas contons 
d'offrir ces images à nos yeux, vous les faites passer 
dans l'âme : tant vous abusez de l'impunité de tout dii^e! 
En effet, quelle licence n'y a-t-il pas à affirmer g^/ze la 
fréquence de ces images qui voltigent datant nous y fait 
qu elles nous apparaissent comme une seule? 

Vraiment je serais honteux d'avouer que je ne com- 
prends pas ce que cela veut dire, si vous le compreniez 
vous-même, vous qui le soutenez. Comment, en vérité, 
prouver qu'il s'écoule sans cesse de ces images? ou com- 
ment, s'il s'en écoule , prouver qu'elles sont inépuisables? 

'Vous dites que l'infinité des atomes en fournit sans 



xio DE NATURA. DEORUM liB. I. 



Confugis ad aequilibritatem : $ic enim hovofjuietVy sr 
placet j appellemus ; et ais , quoniam sît natura morta- 
lis, immortalem etiam esse oportere. Isto modo, quo- 
niam homines moilales sunt, sint aliqui immortales; 
et quoniam nascuntur in terra, nascantur et in aqua. 



Et quia sunt quae interimant , sint quae conservent. 

Sint sane : sed ea quae conservent ^ quœ sunt? Deos 
istos esse non sentio. 

Omnis tamen ista rerum effigies ex individuis quo 
modo corporibus oritur ? quae étiamsi essent ,. quae 
nulla sunt, pellerejse ipsa, et agitari interse concursu 
fortasse possent; formare, figurare, colorare, animare 
non possent. NuUo igitur modo immortalem deum ef- 
ficitis. 

XL. Videamus nunc de beato. 

Sine virtute certe nullo modo. Virtus autem actuosa ; 
et deus vester niliil agens; expers virtutis igitur; ita, 
ne beatus quidem. 

Quae ergo vita? Suppeditatio , inquis, bonorum, nullo 
malorum interventu. Quorum tandem bonorum? Yolup- 
tatum, credo; nempe ad corpus pertinentium. Nullatm 
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cesse ; ttims la même cause ne ferait*elle pas que tout 
serait éternel ? 

Pour éluder cette conséquence , tu as recours à la loi 
de \ équilibre (s7il est permis de rendre par ce terme 
celui de hovo/u^ia, qu'emploie votre école), et tu dis que, 
puisqu'il y a une nature mortelle, il doit y en avoir une 
immortelle. De la même manière il faudrait conclure 
que, puisqu'il y a des hommes mortels, d'autres doivent 
être immortels, et puisque les uns naissent sur terre, 
d'autres doivent naître dans l'eau. 

Vous ajoutez que, comme il y a des causes qui détrui- 
sent, il y en a qui conservent. 

Je yeux bien qu'il y en ait, mais quelles sont les 
choses qu'elles conservent? Je ne vois pas la nécessité 
que ce soient les dieux. 

D'ailleurs, comment les images se produisent-elles 
par des atomes? si ces atotnes existaient tout aussi bien 
qu'ils n'existent pas, ils pourraient se pousser et s'agi- 
ter les uns les autres , mais ils ne sauraient produire ni 
forme, ni figure, ni couleur, ni Vie. Vous ne prouvez donc 
nullement que Dieu soit immortel. 

XL Voyons maintenant comment vous prouvez qu'il 
est heureux ? 

S'il est heureux, il ne saurait l'être sans être vertueux. 
Mais la vertu est active et votre dieu ne fait rien ; il n'a 
donc point de vertu, et par conséquent il n'est point 
heureux. 

Quelle vie mène-t-il, suivant vous? Il a, dites-vous, 
les biens en abondance , sans aucun mélange de mal. 
Mais quels èont ces biens? les plaisirs probablement, 
et, sans doute, les plaisirs sensuels; car vous ne con«> 
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« enim QQvistis, nisi pyrofectam a corpcM*e, et redeuntem 
ad corpus, animi voluptatem. Non arbitror te, Vellei, 
siirrilem esse epicureorum reliquorum : quos pudeat 
earum Epicuri vocuni, quibus ille testatur, se ne intelli- 
gère quidem ulluin bonum, quod sit sejunctum a deli- 
catis et obscœnis voluptatibus, quas quidem non erubes- 
cens persequitur omnes nominatim. Quem cibum igitur, 
aut quas potiones, aut quas vocum, aut florum varie- 
tates, aut quos tactus, quos odores adhibebis ad deos, 
ut eos perfundas voluptatibus? Ac poetas quidem nec- 
tar, anibrosiam, epulas comparant, et aut Juventatem, 
aut Ganymedem pocula ministrantem : tu autem. Epi- 
cure, quid faciès? Neque enim, unde habeat ista deus 
tuus, video; nec, quo modo utatur. 

Locupletior igitur hominum natura ad béate viven- 
dum est, quam deorum, quod pluribus generibus frui- 
tur voluptatum. 

. At bas leviores ducis voluptates, quibus quasi titilla- 
tio (Epicuri enim hoc verbum est) sensibus adhibetur. 
Quousque ludis? Nam Philo etiam noster ferre non po- 
terat, aspernari epicureos molles et delicatas voluptates. 
Summa enim memoria pronuntiabat plurimas Epicuri 
senlentias, bis ipsis verbis, quibus erant scriptœ.^ 



Metrodori vero , qui est Epicuri collega sapientiae , 
niulta impudentiora recitabat. Accusât enim Timocra- 
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naissez de voluptés d'âme que celles qui viennent du 
corps et qui se rapportent au corps. Ce n'est pas, mon 
cher Yelleius , que je te confonde avec ces autres épicu- 
riens, qui ne rougissent pas des termes dans lesquels 
votre ohef avoue, qu'il ne connaît aucun autre plaisir 
que celui des voluptés obscènes et efféminées , qu'il arti* 
cule nominativement et sans pudeur; mais, dis-moi , quels 
plats, quelles liqueurs, quels concerts, quelles fleurs'", 
quels attouchemens , quelles odeurs pourront faire les 
délices de vos dieux? Les poètes leur donnent le nectar, 
l'ambroisie, les banquets, la Jeunesse''^ ou Ganymède 
qui leur présente la coupe; mais toi, Épicure, que 
feras-tu pour eux? Je ne sais, en effet, ni d'où votre 
divinité prendrait cela, ni comment elle en jouirait? 



La nature humaine offre donc plus de ressources pour 
vivre heureux que celle des dieux ; elle jouit de plus de 
genres de plaisir. 

Vous parlerez peut-être avec dédain de ces plaisirs 
qui, suivant l'expressioA d'Épicure, ï^ fpnt que cha^ 
touiller les sens "^. Mais jusqu'où nous jouerais-tu? Phi- 
Ion, qui tenait à l'académie, ne pouvait souffrir qu'un 
épicurien méprisât ces sortes de voluptés; son excel- 
lente mémoire possédait parfaitement ce qu'Êpicure lui- 
même avait dit à ce sujet, et il nous rapportait des 
choses encore plus fortes de Métrodore , le collègue de 
la sagesse d'Épicure. 

Métrodore reproche à son frère Timocrate de mettre 
en doute que le ventre soit la mesure du bonheur de la 
XXX. 8 
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tem, fratrem âuum, Metrodorus, quod dubitet omnia, 

quae ad beatam vit^m pertineant, ventre metiri : neque 

id semel dicit, sed saepius. 

Annuere te video : nota enim tibi sunt. Prgferrem 
libros, si negares. Neque nunc reprehendo, quod ad 
voluptatem omnia referantur ; alîa est ea quaestio : sed 
doceoy deos vestros esse voluptatis expertes; ita yestro 
judicio ne beatos quidem. ^ 

XLI. At dolore vacant. Salin' est id ad illam abun- 
dantem bonis vitam beatissimam ? 

m 

Cogitât, inquiunt, assidue beatum esse se. Habet enim 
nihil aliud, quod agitet in mente. Comprehende igitur 
animo, et propone ante oculos, deum nihil aliud in 
omni aeternitate, nisi, Mihi pulchre est, et, Ego beàtus 
sum, cogitantem. Nec tamen video, quo modo non 
vereatur iste deus beatîis, ne întereat, quum sine uUa 
intermissione pulsetur agiteturque incursione atomorum 
sempiterna, quumque ex ipso imagines semper affluant. 

Ita nec beatus est vester deus, nec aeternus. 

At etiam de sançtita'te, de pietate ad versus deos, li- 
bros scripsit Epicurus. 

At quo modo in his loquitur? Ut Coruncanium, aut 
Scœvolam, pontifices maximos, te audire dicas; non 
eum, qui sustulerit omnem funditus religionem, nec 
manibus, ut Xerxes, sed rationibus, deorum immorta- 
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vie y et ce n'est pas une seule fois^ mais souvent ^ qu'il 
s'exprime ainsi * ' *. 

♦ 

Aussi je te vois en convenir, et, si tu ne convenais 
pas de choses qui te sont aussi bien connues, je produi- 
rais les ouvrages qui les renferment. Pour le moment, ' 
je ne blâme pas âon plus que vous rapportiez tout à la 
volupté; c'est là une autre question; ce que je vous fais 
voir, c'est que vos dieux n'ont point de plaisirs, et que, 
par conséquent, ils ne sont point heureux. 

XLL Vous dites qu'ils ne connaissent point de maux; 
mais cela suffit-il pour constituer cette vie si surabon- 
dante en bonheur ? 

Ils ne cessent de penser quils sont heureux y dit-on 
encore ; aucune autre idée ne les occupe. Figure-toi donc 
et peins-toi bien devant les yeux, un dieu qui, durant 
une éternité, ne ferait que se àïre^je suis à mon aise y 
je suis heureux l Encore ne vois-je pas comment il n'au- 
rait pas à craindre de périr, puisqu'il est heurté et agité 
sans cesse par le cours des atomes , et que sans cesse il 
échappe des images de lui-même. 



Vos dieux ne sont donc ni heureux ni éternels. 

Épicure a de plus y dites- vous, écrit relativement aux 
dieux des Hures sur la sainteté et la piété. 

Oui, mais comment en parle^t-il? on croirait entendre 
nos grands pontifes Coruncanius et Scévola, et non 
pas un homme qui a sapé toute religion , qui a renversé 
les temples et les autels par ses raisonnemens, comme 
Xerxès les renversait par la force "^. Après tout, quel 



1 1$ DE NATURA DEO&XJM UB. I. 

lium t^npla et aras everterit. Quid est eaim, cur deos 
ab hominibus colendos dicas, quum dii non modo ho- 
mmes non colant, sed onmino nihil curent, nihil agant? 

■ 

At est eorum eximia quaedam praestansque natura, ut 
ea debeat ipsa par se ad se colendam elicere sapientem. 

An quidquam eximium potest esse in ea natura, qu» 
sua voluptate laetans, nihil nec actura sit unquam, ne- 
que agat, neque egerit? Quae porro pietas ei debetur, 
a quo nihil acceperis? aut quid omnino, cujus nulUim 
meritum sit, ei deberi potest? Est enim pietas, justitia 
adversum deos : cum quibus quid potest nobis esse juris, 
quum homini nulla cum deo sit communitas? Sanctitas 
autem est scientia colendorum deorum : qui quamobrem 
colendi sint, non intelligo, nullo nec acoepto ab iis, nec 
sperato bono. 

XLII. Quid est autenl, quod deos veneremur prppter 
admira tionem ejus naturae, in qua egregium nihil vi- 
demus? 

Nam supers titione, quod gloriari soletis, facile est 
liberari, quum sustuleris omnem vim deorum. Nisi forte 
Diagoram, aiît Theodorum, qui omnino deos esse nega- 
bant, censés superstitiosos esse potuisse. Ego ne Prota- 
goram quidem , cui neutrum liquuerit , nec esse deos , 
nec non esse. Horum enim sentenjtiae omnium, npn modo 
superstitionom toUunt, in qua iaest tîmor iaanis deo» 
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motif donneriez-vous pour engager les hommes à révé- 
rer les dieux, dès que les dieux non-seulement ne révè- 
rent pas les hommes , mais qu'ils ne font rien , qu'ils ne 
se soucient de rien ? 

Direz-vous que leur nature est en elle-même si excel- 
lente , si sublime , qu'elle doit par elle-même amener un 
sage à l'adorer? Mais peut-il y avoir réellement quelque 
chose de si truguste dans un être qui se borne à jouir 
de sa volupté, qui ne fait rien, qui n'a jamais rien fait, 
qui ne fera jamais rien? Ensuite quels sentimens de 
dévouement doit-on à ceux dont on n'a reçu aucune 
grâce ? que peut-on en général devoir à ceux qui n'ont 
aucun mérite? La piété est un sentiment de justice en- 
vers les dieux *: or, vos dieux n'ayant aucune relation 
avec les hommes , quelles obligations pouvons-nous leur 
avoir? La sainteté est la science de rendre aux dieux 
le culte qui leur est dû : mais je ne vois pas quel culte 
pourrait être dû à des dieux dont on n'a jamais ni reçu 
ni espéré de biep ? 

XIjII. Et qu'est-ce à dire, que nous devions vénérer 
les dieux, par pure admiration de leur nature, puisque 
nous n'y voyons rien d'excellent ? 

Vous tirez vanité de vous être débarrassé de la su- 
perstition; mais c'est chose facile, puisque vous avez 
anéanti le pouvoir des dieux. Voiis figureriez-vous que 
les Diagoras et leç Théodore , qui niaient toute existence 
des dieux, aient pu se livrer à des superstitions? Moi, 
je ne pense pas même que cela ait été possible à Prota- 
goras, qui doutait s'il y avait des dieux ou non"^. En 
effet, les opinions de tous ces philosophes détruisent 
non-seulement la superstition , qui inspire une vaine peur 



1 
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rum; sed etiam religionem, quœ deorum cuitu pio con- 
tinetur. Quid ? ii , qui dixerunt totam de diis immorta- 
libus opinionem fîctam esse ab hominibus sapientibus 
reipublicae causa^ ut, quos ratio .non pbsset, eos 'ad of- 
ficium religio duceret nonne omnem religionem fun- 
ditus sustulerunt? quid? Prodieus Ceus, qui ea, quas 
prodessent hominum vitae, deorum in numéro habita 
esse.dixity quam tandem religionem reliquit? quid? qui 
aut fortes, aut claros, aut potentes viros tradunt post 
mortem ad deos pervenisse, eosque esse ipsos, quos nos 
colère, precari, venerarique soleamus, nonne expertes 
sunt religion um omnium? quœ ratio maxime tractata ab 
Euhemero est; quem noster et interpretatus , et secutus, 
prœter ceteros, Ënnius; ab Euhemero autem et mortes, 
et sepulturae demonstrantur deorum : utrum igitur hic 
confirmasse religionem videtur, an penitus totam sus- 
tulisse? 

XLIII. Omitto Eleusinam, sanctam illam et augustam, 

Ubi initiantur gentes oranun altimse. 

Praetereo Samothraciam , eaque, 

Qaae Lemni 
Nocturne aditu occulta coluntur, 
Silvestribus saepibus dansa. 

Quibus explicatis; ad rationemque revocatis, rerum 
magis natura cognoscitur , quam deorum. 



D£ LA NATURE DES DIEUX, LIV. I. 119 

des dieux, mais encore la religion elle-même, qui a pour 
but de les honorer pieusement. Et comment ceux qui 
disent que toute croyance à des dieux immortels a été 
inventée par les politiques, dans le seul intérêt des états, 
et pour gouverner par la religion ceux que ne pourrait 
gouverner la seule raison, n'auraient-ils pas détruit toute 
religion de fond en comble ? Quelle idée de religion a donc 
laissée Prodicus de Céa ' ^7, qui prétend que les hommes se 
sont fait leurs dieux en divinisant ce qui leur est utile? et 
ceux qui prétendent que les hommes les plus courageux , 
les plus illustres, les plus puissans, ont été envisagés 
comme des dieux après leur mort, et que ce sont 
là ces êtres que nous adorons, que nous honorons de 
nos prières et de nos hommages , ne sont-ils pas étran- 
gers à toute religion? Ëvhémère, que notre Ennius a 
principalement suivi et interprété"^, a surtout exposé 
cette dernière hypothèse, et a montré le genre de mort et 
les sépultures des dieux. £h bien , cet écrivain vous 
paraît-il avoir affermi ou plutôt détruit leur culte? 

XLHL Je ne parle pas de cette sainte et auguste 
Eleusine, 

a Aux mystères de laquelle se font initier les nations 
lointaines. r> 

Je ne parle pas de Samothrace, ni <ides mys^res qui 
se célèbrent à Lemnos , dans V épaisseur d'une forêt 
ténébreuse. » En les expliquant, d'après les lumières de 
la raison, on verra qu'ils servent plutôt à faire connaître 
la nature des choses que celle des dieux "9. 
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Mihi quidem etîam Democritus , vir magnus in pri- 
mis, cujus fontibus Epicurus hortulos suos irrigavit, 
nutare videtur in natura deorum. Tum enim censet ima- 
gines divinitate prœditas inesse universitati rerum; tum 
principia mentis, quae sunt in eodem universo, deos 
esse dicit; tum animantes imagines, quœ vel pro- 
desse nobis soient, vel nocere; tum ingentes quasdam 
imagines, tantasque, ut universum mundum eomplec- 
tantur extrinsecus. Quae quidem omnia sunt patria De- 
mocriti, quam D^nocrito digniora. Quis enim istas 
imagines comprehendere animo potest? quis admirari? 
quis aut cultu , aut religione dignas judicare? 

Epicurus vero ex animis hominum extraxit radicitus 
religionem, quum diis immortalibus et opem, et gratiam 
sustulit. Quum enim optimam et prdestantissimam na- 
turam dei dicat esse, negat idem esse in deo gratiam : 
tollit id, quod maxime proprium est optimae praestan- 
tissimaeque naturœ. Quid enim est melius , aut quid pra»- 
stantius bonitate et beneficentia ? Qua quum carere 
deum vultis, neminem deo, nec deum nec bominem 
carum; neminem ab eo amari, neminem diligi vultis. 
Ita lit, ut non modo homines a diis, sed Ipsi dii inter 
se ab aliis alii negligantur. 

XLIV. Quanto stoici melius, qui a vobis reprehen- 
duntur? Censent autem , sapientes sapientibus etiam 
ignotis esse amicos. Nihil est enim virtute amabilius : 
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Démocrite lui-même, œ grand homme par excellence , 
cette source où puisa Ëpicure pour arroser ses petits 
jardins'*®, parait n'avoir su rien de fixe sur la nature 
de la divinité. Tantôt il pense que des images empreintes 
de la divinité sont répandues dans l'univers, tantôt il 
dit que certains principes intellectuels^ qui remplissent 
ce même univers, sont des dieux; tantôt il prend pour 
tels des images animées, qui nous font du bien ou du 
mal ; tantôt enfin il parle encore d'autres images puis- 
santes , et telles qu^elles entourent extérieurement le 
monde entier. Ces choses , en vérité , sont toutes plus 
dignes de la pairie de Démocrite que de Démocrite lui*- 
même'*'. Car enfin , qui peut se faire une idée» nette de 
ces images? qui peut y trouver un objet digne d'hom- 
mages, de culte, de sentimens religieux? 

Quant à Ëpicure, il a arraché la religion de l'âme 
humaine avec la racine même , en ôtant aux dieux la 
puissance et la volonté de nous assister. Il a beau dire 
qu'ils ont toutes les perfections ; en leur ôtant la bien- 
veillance pour nous, il leur ôte précisément ce qui con- 
vient le plus essentiellement à un être bon et parfait. 
Qu'y a-t-il en effet de meilleur et de plus grand que la 
bonté et la bienfiiisance? Refuser aux dieux cette qualité, 
c'est dire qu'ils n'aiment ni dieux ni hommes, que per- 
sonne ne leur est cher, qu'ils ne peuvent obliger per- 
sonne; c'est établir que çon-seulement ils négligent les 
hommes , mais encore dévoiler leur indifférence les uns 
pour les autres. 

XLIV. Combien les stoïciens, que vous blâmez, vous 
surpassent en cela! Ils disent que les sages sont tous 
amis, même sans se connaître. Rien n'est en effet plus 
digne d'être aimé que la vertu, et celui qui la possède, 
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quam qui adeptus erit, ubicumque erit gentium^ a n 

bis diligetur. 

Vos autem quid mali datis, quum in imbecillitati 
grgtificationem et benivolentiam ponitis? Ut enim omiî 
tam yim , et naturam deorum : ne homines quidem ceo- 
setis, nisi imbecilli essent, futuros beneficos et benignos 
fuisse? Nulla est caritas naturalis inter bonos? Carum 
ipsum verbum est amoris, ex quo amicitiae nomea est 
ductum : quam si ad fructum nostrum referemus, non 
ad illius commoda, quem diligimus; non erit ista ami- 
citia, sed mercatura quaedam utilitatum suarum. Prata, 
et arva , et pecudum grèges diliguntur isto modo, quoà 
fructus ex eis capiuntur : hominum caritas , et amicitia, 
gratuita est. Quanto igitur magis deorum? qui nulla re 
egentesy et inter se diligunt, et hominibus consuiunt. 
Quod ni ita sit , quid veneramur, quid precamur deos? 
cur sacris pontifices , cur auspiciis augures praesunt? 
quid optamus a diis immortaiibus ? quid vovemus? 

At etiam liber est Epicuri de sanctitate. Ludimur ab 
homine non tam faceto, quam ad scribendi licentiam 
libero. Quae enim potest esse sanctitas, si dii humana 
non curant? Quae autem animans natura, nihil curans? 

Verius est igitur nimirum illud, quod familiaris om- 
nium nostrum Posidonius disseruit in libro quiotÇ àe 
Natura deorum, nuUos esse deos, Epicuro videri; qus^- 
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?eii(2((E,||uelque peuple qu'il apparti^ine , doit être un objet de 
^tre afFection. 
_L i Mais vous, quel mal vous faites aux hommes, en en- 
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^gnant qu'il n'y a que la faiblesse qui fasse naître l'at- 
^^■chement et la bienveillance ! Pour ne point parler de 
^^^^-m disposition et de la nature des dieux , vous voulez que 
setkk^ hommes mêmes, s'ils n'étaioit faibles, ne seraient ni 
„^.}rl)ienfaisans ni bienveillans ! Comment? la nature ne con- 
duit pas les hommes à se chérir mutuellement? On ché- 
"' rit jusqu'au mot d'amour, dont se dérive celui à! amitié. 
^°"^ Que si nous ne cherchions dans cette amitié que notre 
(t k avantage et non celui de notre ami , ce ne serait plus 
^^p une amitié, ce serait une sorte de trafic à bénéfices. C'est 
. ainsi que les prés , les champs et les troupeaux de bétail 
sont aimés de ceux qui les exploitent; mais l'affection 
^ des hommes n'a aucun ^térét pour motif; à plus forte 
i iii- raison les dieux , qui n'ont besoin de rien , se chérissent-ils 
jflc entre eux et assistent-ils les mortels par pure afiection. S'il 
en était autrement, pourquoi les honorer? pourquoi leur 
adresser des prières? pourquoi des sacrifices et des pon- 
tifes, des auspices et des augures? pourquoi des deman- 
des ^ pourquoi des voçux à la divinité? 

Mais encore une fois n'a^t-^on pas un livre (ÏÉpicure 
sur la sainteté^^^? Oui, mais nous y sommes joués par 
un homme qui a moins de grâce à plaisanter que de 
hardiesse à écrire. Et, en effet, quelle peut être la sain- 
teté des dieux, s'ils ne prennent aucun soin des choses 
humaines? Et qu'est-ce que la nature d'un être animé- 
qui ne pense à rien? 

Ce qu'il y a de plus vrai à dire à cet égard , c'est ce 
que Posidonius, notre ami commun, a établi dans son 
cinquième livre de la nature des dieux, c'est qu'Epicure 
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que is de diis immortalibus dixerit, invidûe deteslandae 
gratia dixisse. Neque enim tam desipiens fuisset, ut 
homunculi similem deum fingeret , lineamentis duntaxat 
extremis, non habitu solido; membris hominis praeditum 
omnibus, usu membrorum ne minime quidem; exilem 
quemdam atque perlucidum, nihil cuiquam tribuentem, 
nihil gratifîcantem , omnino nihil curanteni, nihil agen- 
tem. 

Quae natura primum nuUa esse potest; idque videos 
Ëpicurus, re toUit, oratibne relinquit deos. Deinde, si 
maxime talis est deus, ut nulla gratia, nulla hominum 
caritate teneatur; valeat, Quid enim dicam, propitius 
sit? Esse enim propitius potest nemini, quoniam, ut di- 
citis, omnis in imbecillitate est et gratia, et caritas. 
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n a pas cru qu'il existait des dieux, et que/ dans tout ce 
qu'il en a dit, son unique but a été d'éviter l'indignation 
publique; et, sans doute, il n'eût pas été assez sot, pour 
croire qu'un dieu ressemble à nous misérables humains ; 
qu'il a un corps comme le nôtre, sauf la solidité; qu'il 
est doué de tous nos membres, moins leur usage; qu'il 
est grêle et transparent, qu'il n'a rien à donner à per- 
sonne, qu'il n'a aucune bienveillance, aucun soin, au*- 
cune activité. 

Un tel être n'est d'abord pas possible, et c'est ce 
qu'Épicure a fort bien vu; aussi n'a-t-il laissé subsister 
les dieux que de paroles, détruisant la chose. Ensuite 
si Dieu est tel qu'il le dit, ne tenant aux hommes par 
aucun bienfait, par aucune affection , quil se porte bien ! 
Pourquoi dirais-je , qu'il m'assiste "^. Il ne peut assister 
personne, puisqu'il n'y a que les êtres faibles qui éprou- 
vent de l'amour et de la bienveillance "^. 



NOTES 
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1. PrindpiumphSosophiœesseinsdentiian. Cepassagcest l'an des 
plus difficiles et des plus controverses de cet ouvrage. Quelques 
manuscrits et beaucoup d^ëditions mettent scientiam au lieu de 
insdeniitmi y et au premier abord la science parait bien plus que 
V ignorance êlre le principe , ètp')^ , de la philosophie. Cependant 
telle n'est pas la pensée de Cicéron. U raisonne en académicien 
ou en sceptique , et il professe la maxime , qu'on ne sait rien en 
philosophie, Davies a donc eu raison de recevoir insdeniiam dans 
le texte. Ernesti a conservé et piar&itement expliqué cette leçon. 
(Voy. Claçis Ciceroniana, comp. le livre de la Diçination^ I, Sa.) 

2. Protagoras, célèbre sophiste de la ville d'Abdère, mêlait 
dans ses discours les principes les plus opposés, recommandant 
tour k tour la volupté et la vertu. Ayant dit publiquement et 
dans un ouvrage, qu'il ignorait s'il y açait des dieux; que cette 
question était trop obscure et trop difficile y il fut accusé et banni 
d'Athènes. Ses livres furent livrés aux flammes (DiOG. LâERT. , 
IX , 59). 

3. Mélos ou MéUa était une ville de la Carie. (Cf. Bayle , au 
mot Diagore,) 

4.. Théodore , de l'école d'Aristippe , est appelé Cjrrénaïden , 
parce que le fondateur de cette école était de Cyrène. A son 
tour, il ouvrit une école , mais n'y acquit aucune gloire. S'étant 
moqué des mystères , il fut accusé par les hiérophantes , et ne dut 
son absolution qu'à la protection de Demetrius de Phalère. Il fut 
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pourtant obligé de quitter Athènes 9 et il trouva auprès des La- 
gîdes un asile embelli de tout ce que pouvait désirer on philo- 
sophe de son espèce. Brucker (Hist. crit, philos., i, 602 et suiv.) a 
essayé de le justifier de Paccusation d'athéisme. Cette tentative 
n^a pa qu'échouer contre Favîs de Sexte l'empirique {Adv, Ma- 
them^y IX, s. 5i). 

5. Il paraît que Cicéron a en vue les épicuriens et les stoïtiensj 
dont les premiers , représentés dans cet ouvrage par Velleîus , 
seraient les wiuperatores inçidi; les seconds^ les ohjurgatores henepolù 

6. Titi écrits philosophiques de Cicéron ont été composés 
presque tous dans l'espace de deux ans , à la suite du Traité de 
la Consolation, qui devait adoucir la douleur que lui faisait éprou- 
ver la mort de sa chère Tullîe ( Fâbricius , Vila Ciceronis , ad 
annum 64)* 

7. Il entend le scepticisme de la nouvelle académie. 

8. Stoïcien qui donna des leçons de dialectique à Cicéron, et 
qui mourut chez lui (CiCERO, Epist, ad Atiic, XI, 20). 

9. Fondateur delà quatrième académie, et qui se retira à Rome 
après la prise d'Athènes par Sylla. (Cf. Acad. quœst,^ iv, 40 

10. Philosophe éclectique, flottant entre le portique et l'acadé- 
mie (Sextus EMPIR. , Hjpotyp. Pyrrh. I, 33. Vojr. Matter, His- 
toire de r École é^ Alexandrie, I , i84). 

1 1. Stoiaen (Cicero , EpistoL adAtticum, 11, i). 

12. C'est César que l'auteur veut désigner. Les mots de ne- 
cesse est indiquent les ménagemens que Cicéron croit devoir gar- 
der dans un livre destiné au public. 

i3'. Cicéron se hâte peut-être trop de célébrer la victoire. On 
le voit, en effet, dans ses écrits philosophiques, emprunter aux 
Grecs une foule d'expressions que n'a pas le latin. 

i4* C'est encore la mort de sa chère Tullîe que Cicéron rap- 
pelle en cet endroit. 
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i5. Il parait que les pythagoridens répondaient, en effets les 
mots 0tiniç i^tt aux questions et aux objections de leurs élèves , 
qu^îls ne pouvaient encore admettre â leur doctrine ésotérîque 
(DioG. Laert. , Yiii , s. 46). 

16. Cîcéron ne veut pas en appeler aux philosophes , maïs à 
tous les hommes doués de jugement. 

17. Il y a ici une grande différence dans les leçons dn texte ; 
les unes portent ^/a/iiij, les autres Plaulus; D^yies et Ërnesti ont 
mis lUe. 

Pag. IQ, Kg. 2. Sjnéphèhes, Les Camarades ou Condisciples 
était le titre d^une comédie de Ménandre imitée par Stace, auteur 
des vers cités ici par Cicéron. 

18. On voit que Fauteur comique s'est plu à cumuler des ex- 
pressions sjnonymiques. 

1 g. Les fériés latines étaient une fête nationale qui appelait , 
tous les ans , les peuples du Latium au mont Albanus^ pour y of- 
frir des sacrifices à Jupiter Latialis. Les personnes qui cherchaient 
le calme se retiraient , pendant ces fêtes, dans leurs maisons de 
campagne , ou visitaient Içurs amis. ( Cf. DiOKYS. Halic , iv, 4-fh 
— Alexai^DER ab Alexandro, in Didf, génial.^ v. vll^ p. m. a58). 

20. In, exhedra» C'était une place ménagée dans les portiques 
des maisons de campagne et garnie de sièges , pQur servir à la 
conversation (Vitruve, v, ii). 

21. M.PupiusPîso Calpurnianus s'appliquait à l'étude de l'élo- 
quence et de la philosophie péripatéticienne , et occupa plusieurs 
places distinguées dans la république. 

22. Antiochus, qui , suivant Sexte l'Empirique {HjrpoL Pjrrrh» I, 
s. 255) , fit entrer le portique dans l'académie , a publié plusieurs 
ouvrages. On ignore quel est celui dont il est question en cet 
endroit. 

23. Ironie très-fine , le scepticisme étant le dernier résultat 
des études de l'académie. 
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34- Suivant Épicure , les dieux babîtent les régions intermé- 
diaires entre les deux mondes, afin d'y être en sûreté, si l'un des 
deux devait tomber en ruines ( Cicsao , de Divin, y II, 25. Cf. 
DiOG. Laert. , X , s. 89). 

^5. Le mot de proçidenUa est de Cicéron; il répond an 
'jFfofoiA des Grecs. 

26. On ne saurait dire positivement c( qu'entend l'interlocu* 
leur sous les cin^ formes» Il parait avoir ^n vue les quatre élémens 
avec un cinquième inconnu, ou bien les cinq catégories, «o-ict., 
TAUloVy irtpovj ^Ao-iç et Ktvna-iç. 

2j, Le texte porte ïabris gustasse physiçlogiam. Les anciens 
nommaient ainsi la pbysique (Cicero, de Diç., ij i-i)* 

(On a mis par erreur 24-) C'est-à-dire des deux interlocu- 
teurs , partisans de Platon et de Zenon. 

28. Spatio intelligi potest. On a fort bien expliqué ce mot de 
spatiuai par noiio spaiii abstracia. 

2g. Les édiles ornaient le forum pour les jeux publics. 

3o. Il est , sans doute , inutile de £ûre remarquer que ce sont 
là de iiroides plaisanteries. Si Platon qualifie le monde de diçin, 
il le distingue néanmoins de Dieu , son auteur. 

3i. Le texte porte mens; mais ce n'est pas dans le sens d'iniel- 
Uçence, c'est dans celui àt force y de cause motrice, qu'il faut pren- 
dlre ce terme (f^oj. Gedicke, Hist. philosopha Ciceron.y pag. 4o, 

cf. Aeneis, VI, 727). 

32. Yelleius est ici dans l'erreur ou commet une erreur , sui- 
vant l'babitude des épicuriens. Anaximènes enseignait que Fair 
açaà toujours été, 

33. Tout le monde sait qu'Anaxagoras de Clazomènes, qui 
s'était rendu à Athènes pour s'y livrer à son goût pour les études , 
s'y lia avec Périclès j et y précéda Socrate , ensorte qu'on peut 
le considérer comipe le fondateur du théisme en Grèce. Son sys- 
tème était exposé dans un ouvrage auquel il avait donné le titre 
de TtL ^ua-txM, Platon en cite quelquefois desfragmens. (Cf. Aris- 

XXX. 9 
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TOTE, MeUtphysica^ ly p. m. laSo. •*- LucRETiUS, de Rerum 
natura^ l, 83o et soiv. — -DiOG. LaeBT., in Vita Anaxagorœ, — 
Bayle, Anaxagoras. 

34. Nous ferons encore observer ici qne l'épicurien Velleîus 
rend et critique très-mal le système de Xënoplion, que Sexte 
l'Empirique Osit si bien connaître et en si peu de mots {Hjrpotyp. 
Pjrrrh,y I, 225. Cf. ClCERO, Quœst acad.y IV, 87). 

35. Parménides entendait sans doute, par couronne, le feu 
créateur qui entoure l'univers , et considérait ce principe comme 
un dieu, un démiurge, comme lephtkd des Égyptiens , ou le hé- 
phœstos des Grecs (Cf. Gedicke, Hist. philos. Ciceron.^^. 63). 

36. 11 Êkut se rappeler que c'est Velleîus qui parle , et qu'en 
effet il a déjà traité des astres à l'occasion d'Alcméon de Crotone. 
On doit se rappeler aussi que les anciens considéraient les étoiles 
et les' génies qui les gouvernaient comme des êtres animés, ^tùo,. 

37. Ces mots se rapportent sans doute à la physiologie ou à 
la logique d'Ëmpédocles ( Cf. Arist., in Phjs.y l, i;, et Meta- 
phjrs.j 11^ 4- 

Page 35 , lîg, 8. Notre science et notre intelligence. Velleîus est 
encore obscur dans ce passage. Démocrite, qui admettait deux 
principes éternels, les atomes et l'espace , pensait que l'homme re- 
çoit la connaissance des choses , soit par des démons subtils qui 
viennent l'en informer, soit par des images (jstS'eiXA) qui viennent 
se détacher des objets, pour passer par les sens à l'intelligence 
{Voj. MosheiM, ad Cudfvorthi sjst. intellect., pag. 848). 

38. La théologie de Platon est encore bien mal rendue par le 
philosophe épicurien. Platon dit à la vérité, dans son Timée, 
qu'il est difficile de découvrir l'auteur des choses, et presque im- 
possible d'en faire connaître au peuple la nature et les attributs ; 
il est vrai aussi que , dans ses Lois, il se conforme souvent à la 
théologie populaire, au culte des pères ; mais d'autres fois il s'élève, 
dans ses ouvrages , aux plus hautes et aux plus brillantes spécula- 
tions sur les qualités et la nature de l'auteur de l'univers. 
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3g. C'est arec une juste malice que Cîcëron &it dire à Vel* 
leins des choses aussi peu fondées. Cette légèreté caractérise les 
épicuriens. 

4.0. Le reproche de Yelleias est encore très-ni^l fondé/ £n en- 
sdgnant Tunîté de Dieu , avec Socrate ^ son maître, Antisthènes 
ne renversait nullement les opinions saines sur la divinité. 

4i. C'est Tâme du monâe^ suivant Platoti (Fo/. DiOG. Laert., 
IV, i). , . • 

4-2. Les œuvres d'Aristote n^oi&ent pas ce que cite Yclleius. 
On sait néanmoins qu'Arîstote a écrit des livres intitulés de la 
PAi/ojopA/ie; lui-même les cite quelquefois sous ce titre, tandis 
qu'il ne nomme nulle part ce que nous appelons la mélaph/sique. 
Il est probable que le passage auquel se rapporte la critique de 
Velleius , se trouvait dans ces traités de métaphysique y dont plu- 
sieurs parties se sont perdues. 

4-3. Suivant Velleius , la raison ne saurait se trouver que dans 
un corps de figure humaine. 

44- Ce philosophe se nommait Bionjrsius; le nom diHéradide 
est un surnom tiré d'Héraclée, sa patrie. Ses écrits, tous perdus, 
étaient nombreux (DiOG. Laert. , v. s. 86. 87). 

45. Rationem quandam»... vt difùuan esse i^eetam putat. Cette 
leçon est évidemment dénuée de sens , et les critiques ont généra- 
lement applaudi à celle proposée par P. Manuce : Vi dîeina esse 
affectam puiat, 

4-6. Tollit usùatas perceptasque cogniiiones deorum. Au lieu des 
mots de usitatas et perceptas^ quelques critiques proposent ceux 
de insùas et receptas ou prœceptasy qui se recommandent par d'au- 
tre^ passages de Cîcéron. 

47 • Les stoïciens expliquaient allégorîquement la théogonie 
des poètes^ et prenaient les diverses divinités pour autant d'at- 
tributs d'un seul être suprême. 

48. Nous ne savons plus quelle est la figure attribuée par 

9- 



i3a NOTES. 

Cléanthe à la divinité ; mais il paraît certain qu'elle ne s'accor^ 
daît pas avec la figure humaine qu'adoptaient les épicuriens. 

4.9. On dirait que ce n'est pas ici Yelleius , mais Cicéron quî 
parle ; les épicuriens n'admettaient rien de semblable aux idées 
innées ; suivant eux , les idées viennent des démons ou des 
atomes. 

5o. Yelleins altère encore l'opinion de Persée, qui avait sim- 
plement pour but de faire vx)îr que l'antiquité avait attribué aux 
dieux et qualifié de diçins^ les arts et les ouvrages extraordinaires 
des hommes. 

5i. VimfaUdem. Le mot de Wm^ tiré des manuscrits, doit 
nécessairement remplacer celui de umhram que portent beaucoup 
d'éditions et qui ne donne aucun sens. 

52. Ici Yelleius est encore de mauvaise foi. Plutarqne rapporte 
que, suivant Chrysippe, les héros divinisés n'étaient pas des 
dieux , mais des génies , S'tUfiovss. 

53. Les philosophes ont souvent examiné la question de savoir 
à quel système répondait la doctrine d'Homère ( Seneca , Epis- 
tol,y 88.) 

54. Minerve est la sagesse , disait Diogène ; la sagesse émane 
4e rintelligence du dieu suprême. C'est là ce que veut dire le 
mythe de la naissance de Minerve (Cf. DiOG. Laert., yi, s. 81). 

55. Engendrés par des immortels» Le texte n'a que le singulier, 
ex immortali, et Davies , considérant que Jupiter n'est pas le seul 
immortel qu'accuse la mythologie , a proposé de lire ex immorta- 
Ubus;^ mais le latin n'a pas besoin de cette correction. 

56. Qu'on se rappelle par conséquent le culte des animaux. 

57. Les épicuriens ne parlaient de leur mattre qu'avec ce ton 
emphatique. Lucrèce , au second et au cinquième livre de son 
grand poëme , prodigue aussi à Épicure les honneurs de la di- 
vinité. 

( Cette note , indiquée sous le n® 97 , se rapporte lu De la 
règle et du jugement , page 65 , lig. 3. L'opinion d'Épicure , que 
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readistence des dieux est un Eût primordial , posé par la raison ou 
la conscience de nous-mêmes , coïncide avec des opinions mo- 
dernes très-remarquables ; mais tout porte à croire qu'Épicure 
n^admettait pas l'existence des dieux , et qu'en parlant de sa pr^ 
notion, il ne bit que condescendre aux opinions d'un vulgaire 
qu'il ne veut pas irriter. 

58. A nos esprits. Le texte vulgaire portegtff deos, leçon qui 
est contraire au sens de tout ce passage , et que les plus habiles 
éditeurs ont changé en ad nos, M. de Meyer^Mans sa traduction 
allemande de cet ouvrage^ essaie de défendre la leçon ad deos, 
page 43. 

Sg. On peut consulter l'ouvrage de Gassendi sur le système 
d'Épicure^ page laSo. 

60. Diogène Laërte, Plutarque et Sexte l'Empirique ne nous 
parlent pas de cette koyofiLiet. 

61. Lahoriosîssimum. Ce mot indique moins le travail que la 
peine de l'âme ; il répond à ^zrovnpog , yuop^9ii/>of . 

62. La nature, dans le système d'Épîcure , est la matière, c'est- 
à-dire l'infinité des atomes , dont le concours fortuit a produit 
tout ce qui existe (Cf. Lucaège , f , i6o. — 265 )• 

63. Cette plaisanterie est empruntée du Crat/lus de Platon 
{App. Plat., vol. III, pag. 3i6, éd. Bip. Cf. Horatxi Ars poe- 
iica, 191). 

64. Cette région infinie est le kmvov d'Epîcure , Vespace, La dé- 
finition de Vespace forme le pendant de celle qui a été donnée 
plus haut , du temps. Elle la vaut. 

65. SinefoUihus et incudibus, Velleins a Tair de n'en vouloir ici 
qu'aux stoïciens , mais il accroche sans cesse les opinions de l'aca- 
démie à celles du portique , et cette plaisanterie d^ateUer est diri- 
gée contre Platon. Vojez le Timée et ci-dessus le chap. VIII. 

66. C'est cet art qu'expose Cicéron dans le premier livre de 
son Traité publié sous ce titre , et qu'il combat dans le second. 

67. Ici, Cicéron, qui a prêté à Yelleius tous les ridicules de 
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la secte d^Épicure, termine son caractère par an trait fi>rt ai- 
mable. 

68. Togaiîs. Ce terme servait non-seulement d^oppositîon à 
celui de armaii, mais encore à celui de Grœci, comme équivalent 
de Romani, C'est ainsi quefahula iogata désignait une pièce dont 
le sujet était tiré de Thistoire de Rome. 

68 bis. C'est Plmon l'académicien , fondateur de la quatrième 
académie , maître <k Cicéron et de plusieurs autres Romains cé- 
lèbres. 

69. Zenon , épicurien qu'il ne faut pas confondre avec le cbef 
des stoïciens, était disciple d'ApolIodore. (Diog. Laert., lib. x, 
s. 35.) Cicéron répète ailleurs l'éloge qu'il en fait ici. 11 écrit à 
son ami le plus cher : Zenonem tam diligo quam tu. {EpisL ad At- 
ticuni. Y, II. 

70. Quodcunque in solum venii; expression proverbiale. (Cf. 
Epist ai divers, y IX, a6.) 

71. In dumeta correpitisy vous vous glissez dans des épines. 
C'est détruire cette belle image que de lire avec quelques critiques 
indumenia corripiiis^ vous vous enveloppez dans toutes sortes de 
vêteméns. 

72. iVx%/7 horum, nisi caUide, La leçon fdsi càUidt paratt mau- 
vaise , car il n'y a pas de finesse à se jeter d'un mauvais pas dans 
un pire. Davies propose de lire caUdty c'est-à-dire inconsukum ; 
Ërnesti préférerait nihU horum caUide. 

73. Cette observation avait été faite par Caton. (Cicéron , 
de Dinnat.y II , a4- 

74- L'île de Samos s'étant révoltée contre Athènes , Péridès 
et le poète Sophocle furent envoyés avec une flotte pour la punir. 
Plus tard , les Athéniens y envoyèrent deux mille citoyens pour 
s'y établir à titre de colons. Le sort y appela Néoclès avec les au- 
tres Athéniens. (DiOG. Laert. , x, s. i , 2.) 

75. « Je croîs que quelques petits esprits me prendront pour 
un élève de cette huître de mer, parce que je l'ai rencontré dans 
la société de quelques tètes lourdes. » C'est ainsi que s'exprimait 
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£pîcure sur son mattre. (Skxtus ËMPin., Adç, math\^ I, p. ai 5, 

éd. Fabric.) 

Page 75, lig. 12. Que tu n^affectes Tobscurité comme Héradàe. 
Allusioa au livre d'Heraclite 70/>i ^vvicùç, que Tauteur avait écrit 
d'un style si obscur, qu'il ne pouvait être lu que par les savans. 

76. Ouvrage d'Apelles^ mais qui ne fut pas achevé par ce 
peintre et qu'aucun autre n'osa continuer après lui. (Pline, HisU 
nat,, 35, 10.) 

f 

Page 75, lig. 3 5. Vous voulez,.,. Clcéron passe sans cesse de 
Velleius aux épicuriens, de l'individu à l'école ; ce qui ne peut se 
rendre qu'en employant, en français comme en latin, le singulier 
et le pluriel. Du moment où, dans nos traductions, nous cessons 
de mettre les mots de sire et de seigneur dans la bouche des Ro- 
mains, il n'y a plus de raison qui nous empêche de les laisser se 
UUojer. 

jj. Lena. Cicéron, en employant ce terme, savait parfaite- 
ment ce qu^il valait; ce serait vouloir faire d'un philosophe une 
précieuse ridicule , que de ne pas lui laisser parler son langage. 

Page 79, lig. 4* Quoique je nCaime aussi.,.. Allusion à une fable 
mythologique très-connue et traitée avec beaucoup de grâce par 
Ovide , liv. il des Métamorphoses, v. 85o et suiv. 

78. j& %re^ihus ephehorum y dans la jeunesse, de quatorze à vingt 
ans. 

79. On sait que cette affection des sages pour les jeunes gens, 
qu'ils aimaient à former avec soin, [parce que c'était l'espoir de 
la patrie , a souvent dégénéré. Solon fut obligé de rendre une loi 
sévère à cet égard. (DiOG. Laert., i, p. 55. Ct Meiners, Hist. 
des Sciences y liv. II.) 

80. La Monnoye a rendu cette épigramme en vers français : , 

Tadmirais du soleil la naissante clarté , 

Quand Roscius é^ autre cété , 

Tout à coup s'offirant à ma vue : 

Habitans du céleste lieu ! 
Excusez y ai-je dit , mon cutdttce ingénue , 
A Bies yeux le mortel est plus beau qne le dieu. 
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8i. Ailunon à l'opinion des académiciens, qui affirmaient qa'îl 
n'y avait pas , dans les choses qui tombent sous les sens , de si- 
gnes certains auxquels on pût les reconnaître , et distinguer ainsi 
la vérité de l'erreur. 

82. Un soldat romain fut mis en pièces par le peuple, pour 
avoir tué un chat sous le règne de Ptolémée Aulète. 

83. Junon Sospita, telle qu'elle était révérée à Lanuvium, 
ville du Latium , située sur la voie AppLenne (CiCERO , pro Mu- 
rena, XLl). £lle différait de la Junon révérée à Rome et en Grèce. 
(OviDii Metam., I, 722.) 

84.. On sait que le Jupiter romain n'avait pas les cornes de 
Jupiter Ammon. 

85. Cœsius. C'est le yxuinmris d'Homère. — 86. Cœndeus, 
bleu-verdâtre , c'est la couleur de Neptune ; les poètes parlent 
de son currus cœndeus; les chevaux de Triton étaient également 
cœndei (Cf. ViRG. , Mneid., V, 819, — OvXD., Her., VII, 5o). 

87. Ce raisonnement repose sur l'usage des Romains de don- 
ner les noms de leurs dieux aux divinités étrangères , dont le 
culte et les attributs offraient quelques analogies avec leurs pro- 
pres idées , mais qui , au fonds , n'étaient nullement les mêmes. 

88. Effutieniem nauseare. Ces expressions sont très -fortes; ^- 
fiUire vaut à peu près notre déblatérer; nauseare, c'est açoîr des 

nausées, 

89. Omnia sigilla numerantes. Au lieu de numerantesy quelques 
critiques proposent munerantes ou vénérantes. D'antres entendent 
sous le mot de sigilla les étoiles , signa corpora cœïestia. Le mot 
de numerare conviendrait alors plus que tout autre. 

90. KvpiAs i'o^Af. Cicéron {de Finâus, II, c. 3) les appelle 
ironiquement les oracles de la sagesse. 

91. Métrodore de Lampsaque , l'un des disciples d'Épicure , a 
laissé des écrits qui ont joui d'une estime presque égale à celle 
que les épicuriens professaient pour les œuvres du maître. 
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92. Le zodbqne. 

g3. 11 est mutile de faire remarquer que Cicéron n^est pas 
fort en astronomie. 

94. L'île Ae Sérîpfaos, Tune des Cyclades, était si obscure, 
qu'elle était devenue proverbe (Pline, HisL nat., iv, 12). Ci- 
céron avait mauvaise opinion de Tesprit des habitans de cette tle 
{De Senect.y l). 

95. Hardouin, qui Cdsait ses délices d'un paradoxe, s'est 
amusé à prouver que Léontiom était la femme légitime d'Épicure. 

g6. Sed tamen. L'écrivain orateur se sert ici d'une figure de 
l>on effet , connue sous le nom de k'iroTttt^nvis, 

97. Albutius , qui vint à Atbènes encore jeune , s'y attacha 
au chef des épicuriens. 11 laissa des discours dans lesquels on re- 
marquait un style très-soigné, plein d'expressions recherchées 
(Cxc/n Bruio, c. 35. — Orator, 44)* 

98. On voit que Cicéron , qui avait entendu Phèdre , pen- 
dant son séjour à Athènes , se montre ici à découvert. 

99. Il professait les opinions de Démocrite sans lui en (aire 
honneur. C'était là son ingratitude. 

100. Épicure affectait de se £ûre croire àx/loi'i^àtxlof , savant 
sans maître; ses disciples propageaient cette opinion. 

ICI. Chrysippe, cheval d'or; Chésippe, de Urm^s et %f {«1, 
renferme une sale injure. 

loa. MatuHtiUem temporum. Je crois que ce mot renferme une 
allusion aux fruits que mûrit le cours des saisons. 

Page io3 , lig. 9 et 10. Qui ne leur fût utile.,. Strabon est celui 
des anciens qui parle le mieux de ce culte (lib. xvii , p. 812. Cf. 
DioD. SiCUL., I, 83, p. 93. DiOG. Laert., Procem,, sect. II). 

io3. On peut voir sur l'ichneumon un passage d'Eusèbe (Prœ- 
par, eçang., Il , l , p. 49)» 

io4« Pline nous apprend que ces petits animaux se nommaient 
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pjrraUdesoxipyrausies. {Hist, nat.^ xi, c. 36, p. 612. Hardouin.) 
Ce sont, n'en doutons pas,, ces petits animaux qui se tiennent 
près de nos cheminées , dans les campagnes , et dont les cris mo- 
notones causent souvent des émotions si vives aux âmes accessi— 
blés aux vieilles traditions. 

io5. Quidqidd enim horum tetîgeris, nicus est, quelle que soit la 
* partie de tout cela que tu toucheras , tu rencontreras une plaie. 

106. Nequtadnumerumpermanere, Ërnesti explique cette phrase 
par ad cerUan annorum tendus y qui nmnerari possent. 

107. Ce tribun du peuple s' étant opposé à la loi agraire que 
proposait Tibère Gracchus , ce dernier prononça au Capitole un 
discours pour engager les Romains à dépouiller Octave du tribu - 
nat. (Plut. , in Fila Gracchorum. — Appien , de BeUo dçil, , I , 
p. 609, c. i4» W.) 

108. Concionaniem. C^est la leçon ordinaire. M. Creuzer pro- 
pose d'après un manuscrit , et M. Moser adopte celle de condona- 
tum, qui est bien préférable. 

lOQ. Le texte ordinaire porte quomodo ergo UU? et quorum ima- 
ginesF ce qui se prête k peine à un sens supportable. Heindorf 
propose d'après un manuscrit : quœ ergo iUœ et quorum imagines^ 
ce que nous suivons dans notre traduction. 

iio. Voyez su^ Scylla, Odjsséey XII, 85; sur la Chimère, 
/fâiifc, VI, 197. 

111. Les anciennes éditions portent colorum, mot que Wal- 
ker et Ërne$ti ont remplacé par celui àeflorum, 

112. La gracieuse Hébé des Grecs. {Voyez Ovide, Métam,, 

ÏX, 4-00') 

ii3. TitiUatio est le mot employé par Cicéron pour exprimer 
le yAf^yAMo-fjLos d'Epicure. 

Ëpicure voulait les plaisirs de l'âme , mais il prétendait que 
les plaisirs commençaient et finissaient tous par affecter agréable- 
ment le corps , et c*est ce qu'il appelait yÂpyctxiç/nQf (Athen. , 
Beipnosoph. , ii ^ p. 24^ -, W.)« 
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ix4< C'est roayrage «-i^i Imkaoç, de summo hono^ qu'entend 
Cotta. (Cf. Athen., Deipn,, xil , p. 564*) Cicéron peint Mé- 
tro^ore d'ane manière encore plus incisive dans les Tusadanes 
(v, 9), où il dit : Tu vero, Meirodore, qui cmne èonum in rnsceri- 
bus et meduUis condideris; » tu as placé tout ton bonheto" dans tes 
viscères et dans la moelle de tes os. Il n'y a pas de doute que Cicé- 
ron , qui fut à la fois le Platon et le Démosthènes de Rome , n'ait 
eu en vue , dans ce passage , une expression de l'orateur athé- 
nien , qui parle , ^ans son discours pour la couronne , de gens 
gui mesurent le bonheur par leur ventre et la honie, Tn ytL^^t ji<glfQVV- 
^€S KAt lott «ttry^tçots Inv ivi'AtflOVtetV, 

11 5. On se rappelle que Xerxès, en ravageant la'Grrèce, 
n'épargna pas les temples , les Perses trouvant peu convenable 
d'adorer la divinité dans ces édifices. (Hérodote, viii, 109O 

1 16. Cui Twutram liçuerit, etc. Heindorf et Moser remplacent 
Uqueril par licuerit. 

117. Prodicus Chius. Au lieu de Chius, il faut Ceus, cette île 
étant la véritable patiîe de Prodicus. (Voyez Sext. Ëmpiric, adç. 
Mathem., IX, 18, p. 3 17.) Contemporain de Démocrite et de 
Gorgias , le spirituel Prodicus eut pour disciples Isocrate , Euri- 
pide , Théramène et Socrate. (Voyez Suidas, sub voce Upoi'iKog. 

118. Ennius traduisit en latin l'ouvrage d'Euhémère, intitulé 
Histoire des dieux; c'est cet ouvrage qui valut à, l'auteur le sur- 
nom à^athée. (Sext. EmPIR., ctdç. Mcâhem., IX, 17, p. 552.) 

1 19. On trouverait par conséquent que Cérès n'a été que l'in- 
ventrice de la culture , et que les autres dieux n'ont rendu que 
des services analogues. (DiOG. Laert. , l , i&.-^Voyez Villoi- 
SON , comment, de Mjrsteriis veter.; dans Ste-Croix, Recherches 
sur les mystères du paganismeJ) 

1 20. Ce passage renferme une piquante allusion au jardin où 
Ëpicure donnait son enseignement, et dont il recommandait la 
conservation à ses disciples. 

121. Démocrite était d'Abdère, ville fameuse par la stupidité 
de ses habitans. 
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122. Ce livre parait avoir été très-connu au temps de Cîcé— 
ron , puisque Cotta menace son adversaire de le produire. Nous 
ignorons si l'ouvrage de la sainteté était différent de celui de la 
piété, Diogène de Laërte ne cite que le premier, ^trspt ociolnloç 
i Hyifo-ifitwÇ, X, s. 27. 

133. Vedeat. C'est une sorte de jeu de mots très-spirituel. Les 
Romains disaient , par forme de vœu , deus mihi sit propàius. Ci— 
céron^éclare que, si la divinité est telle que la veulent les épi*- 
curiens , il vaut mieux lui dire , par forme d'adieu , valent, qu'eUe 
se porte bien. C'est ainsi qu'on lit dans Tibulle^(ll 9 6, g) : Castra 
peto , valeatgue Venus valeantque pueliœ, 

124.. Il faut convenir que la fin de ce premier livre est un peu 
brusque et un peu légère pour un tel sujet. Si Dieu est ce que vous 
prétendez, je lui dirai : Portez-vous bien , je n^ ai que faire de vous : 
telle est la vive conclusion de ce premier entretien. 
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LIBER SECUNDUS. 



I. V^uae quum Cotta dixisset^ tum Velleius, Nœ ego, 
inquit, incautus, qui cum academico, et eodemrhetore, 
congredi conatus sum. Nam neque ihdisertum academi- 
cum pertimuissem^ nec sine ista philosophia rhetorem, 
quamvis eloquentem. Neque enim flumine conturbor 

é 

inanium verboruïn, nec subtilitate sententiarum, si 
orationis est siccitas. Tu autem, Cotta, utraque re va- 
luisti : corona tibi et judices defuerunt. Sed ad ista alias : 
nune Lucilium, si ipsi commodum est, audiamus. 



Tum Balbus, Eumdem equidem mallem audire Cottam , 
dum, qua eloquentia falsos deos sustulit, eadem veros 
inducat. Est enim et philosophi, et pontificis, et Cottae, 
de diis immortalibus habere non errantem et vagam, ut 
academici, sed, ut nostri, stabilem certamque senten- 
tiam. Nam contra Epicurum satis superque dictum est. 
Sed aveo audire, tu ipse, Cotta, quid sentias. 



9 ^ m0mÊmMÊiiÊmimmiiÊtmimi»iim0imMmfim0mmimÊmmMm/m0M^^H0^imitMmimimimÊmi¥*iiÊtivmi»imÊtMmiimt 



LIVRE SECOND*. 



I. VJOTTA, ayant cessé de parler, Velleius s'écria : J'ai 
été, ma fqi, bien mal avisé de vouloir lutter avec un 
académicien , qui est en même temps adroit orateur. Je 
n'eusse pas craint un acs^démicien inhabile à manier la 
parole, ni un rhéteur même éloquent, qui eût ignoré 
cette philosophie ; car je ne me laisse guère troubler ni 
par un vain flux d'inutiles paroles, ni par des opinions 
subtiles , si elles me sont présentées avec la sécheresse 
d'un mauvais orateur. Mais vous, Cotta, vous avez tiré 
un brillant parti de l'un et l'autre avantage, et il ne vous 
a manqué qu'un nombreux auditoire et des jliges ^ Ce- 
pendant nous parlerons de cela un' autre jour : écoutons 
maintenant Lucilius , s'il veut parler. 

J'aimerais mieux, reprit Balbus, entendre Cotta éta- 
blir l'existence des vrais dieux, avec la même éloquence 
qui lui a servi à combattre les faux. Un Cotta, un phi- 
losophe, un pontife, ne peut pas, comme les académi- 
ciens , se contenter d'une doctrine vague et flottante sur 
les dieux; il doit, comme nous autres stoïciens, en avoir 
une qui soit stable , qui soit certaine. Voilà celle d'Epi- 
cure plus que suffisamment éclaircie; voyons maintenant 
ce que pense Cotta lui-même? 

* Ce lÎTTe renfenne Texposé de la doctrine des stoïciens sur la nature des 
dieux. C*est dans la bouche de Balbus que Cicéron met cette doctrine. 
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An y inquit, oblitus es, quod initio dixerim, facilius 

V 

me y talibus praesertiro de rébus, quid non sentirem, 
quam quid sentirem, posse dicere? Quod si haberem 
aliquid, quod ligueret : tamen te vicissim audire yellem, 
quum ipse tam multa dixissem. 

Tum Balbus , Geram tibi morem , et agam quam bre- 
vissime potero. Etenim convictis Epicuri erroribus, longa 
de mea disputatione detracta oratio est. 

Omnino dividunt nostri totam istam de diis immor- 
talibus quaestionem in partes quatuor, Primum docent, 
esse deos; deinde^ qqales sint; tum, mundum ab his 
administrari ; postremo, consulere eos rébus humanis. 
Nos autem hoc sermone, quae priora duo sunt, suma- 
mus; tertium, et quartum, quia majora sunt, puto esse 
in aliud tempus difFerenda. 

Minime vero, i^nquit Cotta : nam et otiosi sumus, et 
iis de rébus agim'us, quae sunt etiam negotiis antepo- 
nendae. 

II. Tum Lucilius, Ne egere quidem videtur, inquit, 
oratione prima pars. Quid enim potest esse tam aper- 
tum, tamque perspicuum, quum cœlum suspeximus, 
cœlestiaque contemplati sumus , quam esse aliquod nu- 
men praestantissimac mentis, quo haec regantur ? Quod 
ni ita esset, qui potuisset assensu omnium dicere Ennius, 

Adspice hoc sublime candens , quem invocant omnes Joyem ? 
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Mais avez-vous donc oublié, dit Cotta, que j'ai dé- 
claré, dès le commencement, qu'il m'était plus facile de 
combattre sur ces matières les opinions des autres que 
d'établir la mienne? et, quand même j'aurais quelque' 
certitude à cet égard, je voudrais néanmoins t'écouter 
à mon tour, après avoir parlé si long-temps. 

Dans ce cas, dit Balbus, je me conformerai à tes vœux 
et je traiterai la chose le plus succinctement que je pour- 
rai. Votre réfutation d'Epicure retranche déjà une bonne 
^ partie de mon discours. 

Notre école divise la question relative aux dieux, en 
quatre parties. D'abord nous enseignons qu'il existe des 
dieux; nous examinons ensuite leur nature; nous éta- 
blissons, en troisième lieu, qu'ils gouvernent le monde, 
et, enfin, qu'ils veillent sur les intérêts des hommes. Pre- 
nons en ce moment les deux premiers points; le troisième 
et le quatrième étant plus 'difficiles, nous les remettrons 
à d'autres temps. 

Mais pon, réj^Iiqua Cotta; nous avons du loisir, et la 
question qui nous occupe est de nature à faire céder 
toute autre affaire. 

II. Balbus reprit : Quant au premier point, il n'a pas 
même besoin de développement. En effet , en élevant 
nos regards aux cieux et en contemplant ce qui s'y passe, 
n'est-il pas clair et évident pour nous qu'un dieu d'une 
haute intelligence les gouverne? S'il en était autrement, 
le poète Ennius aurait-il pu dire, de l'assentiment gé- 
néral, 

Vois ce brillant é^r, 
Que nous invoquons tous, et ittjmmons' Jupiter ? 

XXX. lo 
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Illum vero et Jovem, et dcnniiiatoreni rerum, et omnia 

nutu regentem, et, ut idem Ennius, 

Patrem dÎTinnqae, hominomqae, 

et praesentem ac praepotentem deum? Quod qui dubitet, 
haud sane intelligo, cur non idem, sol sit, an nullus sit, 
dubitare possit. Quid enim? est hoc illo evidentius? Quod 
nisi cognitum comprehensumque animis haberemus , 
non tam stabilis opinio permaneret, nec confirmaretur 
diutumitate temporis, nec una cum sasculis aetatibusque . 
hominum inveterare potuîsset. Etenira yidemus, ceteras 
opiniones fictas atque vanas diutumitate extabuisse. 
Quis enim hippocentaurum fuisse, aut chima&ram pu- 
tat? quasve anus tam excors inveniri potest, quae illa, 
quae quondam credebantur apud inferos portenta, exti- 
mescat? Opinionum enim commenta delet dies; naturae 
judicia confirmât. Itaque et in nostro populo ^ et in ce- 

■ 

teris, deorum cultus religionumque sanctitates exsiçtunt 
in dies majores atque meliores. Idque evenit non temere, 
nec casu, sed quod prœsentiam saepe divi suam décla- 
rant : ut et apud Regillum bello Latinorum, quum 
A. Posthumius dictator cum Octavio Mamilio Tusculano 
praelio dimicaret, in nostra acie Castor et Pollux ex 
equis pugnare visi sunt; et r€4!;.entiore memoria iidem 
Tyndaridae Persen victum nuntiayerunt. P. enim Vatie- 
nus, avus hujus adolescentis^ quum e praefectura Reatina 
Komam venienti noctu duo juyones culn equis albis 
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C'est ce Jupiter, qui est le maître du monde, qui gouverne 
tout d'un coup d'oeil , qui est, comme dit le même poète, 

Le père des dieux et des hommes , 

Et dont la puissance est présente partout. Que si quel- 
qu'un avait des doutes àxe sujet, je ne comprendrais cer- 
tainement pas pourquoi il ne serait pas également en 
doute s'il y a un soleil ou s'il n'y en a pas? En effet , l'un 
est-il plus évident que l'autre ? Et si cette opinion était 
moins profondément gravée dans les esprits, moins bien 
comprise, elle eût été moins solide ,. moins durable; elle ne 
se fOit pas confirmée par le cours desi siècles, et ne se fut 
pas invétérée avec les âges qui se sont succédés. D'autres 
croyances, qui n'étaient que factices, que vaines , se sont 
dissipées avec le temps. Personne croit-il encore qu'il 
ait existé un* hippocentaure, une chimère? Où trouver 
aujourd'hui une vieille assezsettepouravoir peur des mons- 
tres dont jadis la crédulité peuplait l'enfer? Chaque jour 
nouveau détruit quelque erreur de l'opinion , mais con^- 
firme les jugemens fondés dans la nature. De là vient que , 
chez nous et chez d'autres peuples, le culte et les prati- 
ques de la religion deviennent plus forts et plus purs de 
jour en jour;. et cela n'arrive point fortuitement ou par 
hasard, mais parce que les dieux manifestent cuvent leur 
présence. C'est ainsi que Castor et PoUux se sont mon- 
trés dans nos rangs, et combattant pour nous sur leurs 
coursiers, lorsque, dans la guerre dés Latins, le dicta- 
teur A. Postliumius attaqua Octavius Mamilius de Tus- 
culum, près du lac Régille. -A une époque plus récente, 
ces Tyndarides ont annoncé également la défaite de Per- 
séc. En effet, P. Vatienus, l'aïeul de notre jeune homme, 
revèuanj là nuit , de la préfecture de Réate à Rome , et 

TO. 
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dixissenty regem Persen illo die captum, sénat ni nun- 
cîavit, et- primo, quasi temere de republica locutus, in 
carcerem conjectus est : post, a Paulo litteris allatis, 
quum idem dies constitisset, et agro a senatu, et vaca- 
tione donatys est. Atque etiam quum ad fluvium Sagram 
Crptoniatas Locri maximo praelio devicissent, é6 ipso 
die audit^m esse eam pugnam ludis Olympke, memoriae 
proditum est. Sœpe Faunorum voces exauditœ, saepe 
visae form^ deorum, quemvis non'aut hèbetem, aut im- 
pium^ deos praesentes esse confitéri coegerunt. 

III. Praedictiones ve;*o,*et prœ^ensiones rerum fuUi- 
(•arum quid.aliud déclarant^ ni^i hominibus ea, quae 
siîit, ostendi, monstrari, portendî, praedici? ex quo ilja 
ostenta, monstra, portenta, prodigia dicuntur. Quod si 
ea ficta credimus licentia fabularum, Mopsum, Tiresiam, 
Amphiaraum, Calchantem, Helenum; quos. tameri augu- 
res ne ipsae quidem fabulae adscivîssent, si res omnino 

* * .♦ . * . ' '' . 

repudiarent : ne damesticis quidem exomplis docti, nu- 

* 

w 

men. deorum comprobabimus ? Nihil nos P. Claudii, 
bello punico primo, temeritas movebit? xiui etiam per 
jocum deos irridens, qùum cavea libéra ti puUi non pas- 
cerentur, mergi eos in aquam jussit, ut biber^nt, quo- 

■ ■ 

niam esse nollent^ Qui risuâ, classe devicta, multàs ipsi 
lacrymas, magnam populo çomano cladem attulit. Quid? 
collega ejus Junius eodem hello nonne tem pesta te cias- 
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deux jenn'es gens montés ^r des chevaux blancs lui ayant 
dit que Persée avait été pris ce jour-là, il annonça cette 
nouvelle au sénat , qui d'abord le fit jeter en prison pour 
avoir parlé inconsidérément d'une affaire d'état. Cepen- 
dant, la chose s'étant confirmée le même jour, par des 
lettres, de Paul-Emile, le sénat le gratifia d'un champ 
et de l'exemption*. On/ious rapporte aussi que les Lo- 
criens ayant vainou les Crotoniates, dans» une grande ba- 
taille livrée sur les bords du Sagra , le bruit sien répan- 
dit le même jour aux jeux Olympiques. Souvent on a en- 
tendu les voix des Faunes ; souvent le^r dieux ont apparu 
sous des formes si* Visibles, qu'il eût fallu être oa stur 
pide ou impie pour douter de leur présence. 

in. Les prédictions et le pressentiment des choses 
à venir, que prouvent-ils, si ce n'est qu'aux hommes se 
montre, s'annonce et se prédit ce qui doit arriver? 
De là viennent nos expressions 'latines deo^tênta (si- 
gnes), de montra (merveilles)', Ae porttnta et de/?ro- 
di^ (présagés). Que si nous prenions pour des fictions 
inventées avec Ja 4iberté qu'a la fable , tout ce qu'on dit 
de Mopsus, de Tirésias, d'Amphiaraûs, de Calchas et 
d'Hélénus^ (pei'sonnagesque la fable n'eût d'ailleurs pas 
faits augures, si les faits étaient absolument contraires), 
ne nous laisserions-noys pas enseigner au moins la pré- 
sence des dieux par des exemples pris chez nous ? La 
téiiiérité que montra P. Claudius dans la première 
guerre punique ne nous appreodrait-élle rien? Claudius, 
voyant que les poulets sortis de leur cage ne mangeaient 
pas, dit en se moquant des dieux, quon les plonge dans 
Veau afin qu'ils bowent^ puis qu ils ne veulent pas man- 
ger; plaisanterie qui, après sa défaite sur mer, coûta 
bien des larmes à son auteur et causa de grands malheurs 
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seul amisity quum auspiciis non paruisset? Itat{ue Clau- 

dius a populo condemnatus est ; 'Junius necem sibi ipso 

conscivit. 



" C. Flaminium Cœlius réiigione * neglecta cecidisse 
apud Tràsimenum scribit cum-magno reipublicae vul- 
' nere. Quorum éxitio intelligi potest, eorum imperiis 
rempublicam ^mplificatam, qui religionibus paruissent. 
£t, si conferFe volumus nostra cum externis, ceteris 
rebus aut pares ^ aut etiam inferioreS reperiemur ; réii- 
gione, id est, cultu deorum, multo superiores. An'Attii 
Navii lituus ille, quo ad investigandam uvam regiones 
vineae terminavit, contemnendus est? Crederem, nisi 
ejus augurio rex [Hostiliu^] maxima bella gessisset'. • 

Sed negligentia nobilitatis, augurii disciplina pjnissa, 
yeritas auspiciorum spreta est, species tantum retenta : 
itaque maximae reipublic» partes, in his bella, qiiibus 
reipublicae salus continetur, nullis auspiciis adminis- 
trantur; nuUa peremnia servantur, nullaex acuminibus; 
nulli vin vocantur, ex quo in proçincKi testamenta pe- 
rierunt. Tum enim bella gerere nbstri duces iiicipiunt, 
quum auspicia posuerunt. At vero apud majores tanta 
religionis vis fuit, ut quidam imperatores etiam se ipsos 
diis immortalibus capite velatd verbis certis pro repu- 
• hlica devoverent.^ 
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aux Romains! £t son collègue Junius, n'a*t-il pas perdu . 
sa flotte dans une tempête, durant la même guerre, 
pour n'avoir pas suivi les auspices? Aussi le premier 
fut-il condamné par le peuple , et le second se donna-t-il 
la mort ! 

Célius rapporte queC. Flaminius succomba prèsduTra- 
simène : ce revers porta un coup sensible à la république, 
pour avoir négligé la religion ^. Leur fin malheureuse 
fait voir que si la république a grandi , elle l'a dû à ceux 
de ses citoyens qui ont respecté la religion ; et si nous nous 
comparons avec les autres peuples , nous pourrons être 
trouvés, en certaines choses, égaux ou même inférieurs à 
eux ; mais nous leur sommes bien supérieurs sous le rapport 
de la religion ou du culte des dieux ; ou faudrait-il trai- 
ter avec mépris le bâton augurai d'Attius Navius, qui 
partagea une vigne en quatre régions , afin d'y trouver 
la plus belle grappe ^. Je le penserais , si le rpi Hostilius 
n'eût pas remporté les plus belles victoires en suivant 
l'augure d'Attius ^, 

Cependant la négligence de la noblesse a laissé perdre 
l'art des augures; od méprise les auspices pour le fond, 
on n'en conserve que la forme. Les affaires les plus 
importantes de la république y ces guerres mêmes d'où dé- 
pend le salut de l'état sont conduites sans auspices ; plus 
d'auspices pour nos troupes au passage des fleuves ; plus 
d'auspices à la tête des armées, plus d'appels de noms 
heureux 7, et, par suite, plus de testamens tracés avant 
d'ai venir aux mains avec l'ennemi ^. Nos chefs com- 
mencent aujourd'hui à commander quand ils cessent do 
pouvoir consulter les auspices 9. Chez nos ancêtres, au 
contraire, la puissance de la religion a été telle, qu'ils 
se sont dévoués, la tête voilée, pour la république. 
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Multa ex sibyllinis vaticinationibus , multa ex harus- 
picum responsis commemorare pôssum , quibus ea con- 
firmentur, quœ dubia nemini debent esse. 

IV. Atqui , et nostrorum augurum^ et Etruscorum 
-haruspicum discipliaaii]yP;Scipîone,C. Figuloconsalibus, 
res ipsa probavit : quos qupm Tib. Gracchus, consul 
iterum, recrearet, primus rogatorum, ut^eos retulit, 
ibidem est repente mortuus. Gracchus quum comitia 
nikilominus peregisset, remque illam in religionem po- 
pulo venisse sentiret, ad senatum retulit. Senatus, quos 
ad soleret , référendum censuit. Haruspices introducti 
responderunt, non fuisse justum comîtiorumrogatorem. 
Tùm Gracchus, ut e pâtre audiebam, incensus ira, Itane 
vero? Ego non justus, qui et consul rogavi, et augur, 
et auspicato? an vos Tusci, ac barbari, auspicrorum po- 
puli romani jus tenetis, et interprètes esse comitiorum 
potestis? Itaque tum illos exire jussit. 



Post aûtem ex provincia litteras ad collegium misit, 
se, quûm legerct libros, recordatum eae, yitio sibi ta- 
bernaculum captum fuisse in hortis Scipionis, quod, 
quum pomœrium postea intras^et, habendi senatus causa , 
in redeundo, quum idem pomœrium transiret, auspicari 
esset oblitus : itaque vitio creatos consules esse. Augures 
rem ad senatum; senatus, ut abdicarent consules ; -ab- 
dicaverunt. Quœ quaerimus exempta majora ?.vir sapiens 
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Je pourrais citer une foule de choses sur les oracles 
sibyllins et les réponses d'haruspices , à l'appui de ce qui 
d'ailleurs ne doit être révoqué eu doute par personne. 

IV. Le fait est venu confirmer la science de nos augures 
et des haruspices d'Étrurie , sous le consulat de P. Scî- 
pion et de C. 'Figulus..En effet, lorsque T. Gracchns, 
qui était consul pour la seconde. fois*, procéda à leur 
réélection, je premier de ceux qui. recueillaient les suf- 
frages, mourut subitement et sur la place, au moment 
même où il fit le rapport sur leurs* noms. Gracchus fit 
néanmoins acheter les comices ; mais , ayant vu que le 
peuple en avait des scrupules , il s'ad<*essa au sénat, et le 
sénat arrêta qu'il en serait ' référé à qui de droit. Les 
haruspices introduits répondirent, qu'il y avait eu vice 
dans le magistrat .qui avait convoqué les comices; mais 
alors Gracchus en colère s'écria, ainsi que mon père 
m'a raconté : « Quoi f il y aurait eu vice dans ma per- 
sonne, en moi qui ai convoqué comme consul, confme 
augure, et après d'heureux auspices? et vous, Etrurieus 
et bîwbares , vogs connaîtriez ce qui regarde les auspices 
du peuple romain , et prononceriez sur ses comices ? » 
Après cela il leur ordonna de se retirer. 

Cependant il écrivit plus tard, de sa province, au 
collège des augures^ qu'en lisant les rituels il s'était 
souvenu qu'il aVait fait uneÇaute, en dressant sa tente 
dans les jardins de Scipion ; qu'étant rentré de là en 
ville, le long des murs, pour l'assemblée du sénat, il 
avait oublié, en repassant le long des murs, de consulter 
encore les auspices; que, par conséquent, la création des 
consuls était irrégulière. Lesr augures en référèrent au 
sénat; le sénat fut d'avis que les consuls abdiqueraient, 
et ils abdiquèrent. Que nous faut-il de plus après cet 
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tissimusy atque haud scio an omnium praestantissimUs , 

peccatum suum, quod celari posset, conBleri maluit^ 

■ 

quam haerere in republica religionem; coosules sum* 
mum imperium statim deponere, quam id tenere punc- 
tum temporis contra religiçneuL 

Magna augurum auctoritas. Quid? haruspicum ^rs 
nonne divina? Hœc innumerabilia ex eodem génère qui 
videat, nonne cogatur confiteri deos esse? Quorum enim 
interprètes sunt, eos ipso^ esse certe aecesse est. Dec- 
rum autem interprètes sunt : deos igitur esse fateamur. 

At fortasse don omnia eveniunt, quae praedicta sunt. 
Ne aegri qi|idem quia non omnes convalescunt, idcirco 
ars nulla medicina est. Signa ostenduntur a diis. rerum 
futurarum. In his si qui erraverunl, non deorun. natura, 
sed hominuro cojijectura peccavit. Itaque in ter omnes 
omnium gentium sententîa constat. Omnibus enim in- 
natum est, et in animo quasi insculptuih, esse deos. 

V. Quales sint, varium est : esse, nemo negat. 



t 
Cleanthes quidem noster quatuor de çausis dixit in 

animis hominum informatas deomm esse notiones. Pri- 

mam posiiit eam, de qua modo dixi, quae orta esset ex 

praesensione rerum futucarum; alteram, quam ceperimus 

ex magnitudine commodorum, quœ percipiuntur cœli 

temperatione, fecunditate terrarum, aliarumque coni- 
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éclatant exemple? Un^homme des plus sages, des plus 
éminens , aima mieux 1*6 vêler une faute qu'il pouvait 
cacher, que de laisseï* à la république un sujet de scru- 
pule; ses consuls aimèreot niieux se dépouiller .sur-le- 
champ de la puissance suprême , que de la tenir un 
instant contre -l'ordre de la religion ! 

Si l'autorité des augm*es est grande ^ Tart des arus- 
pices n'est-il pas divin? En voyant des faits innombrables 
de ce genre , ne fant-il pas reconnaître l'existence des 
dieux? Ceux dont il existe des interprèles doivent bien 
exister eux-mêmes. Or, les dieux ont des interprètes, 
donc il faut avouer qu'ils exisjtent '<*. 

Mais peut-être m'objectera-t-on, que toutes les pré- 
dictions ne s'accomplissent pas. L'art de la médecine 
est-il nul, parce que tous les malades ne guérissent pas? 
Les dieux nous marquent l'avenir par des signes ; si 
l'on s'y trompe, ce n'est pas la faute des dieux; c'est 
l'interprétation des hommes qui manque : de là vient 
que la croyance aux dieux est établie chez tous les peu- 
ples. Oui , c'est une chose innée, une chose gravée dans 
leur âme , qu'il est des dieux ! 

V. On peut différer dans les opinions sur leur nature , 
mais il ne peut y avoir qu'un même avis sur leur 
existence. 

Cléanthe, l'un de nos stoïciens, attribuait à quatre 
causes différentes les notions qui sont gravées dans notre 
âme sur les dieux. Il nommait comme la première de 
ces causes, celle dont je viens de traiter, le pressenti- 
ment de l'avenir. Il trouvait la seconde dans la grandeur 
des avantages que nous retirons de la température, de 
la fécondité des terres , de l'abondance de beaucoup 
d'autres faveurs. Il voyait la troisième dans la terreur 
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moditatum complurium copia; -tertiam, quae terreret 
animos fulminibus^ tempestatibus , nimbis , nivîbus^ 
grandioibus, vastitate , pestilentia , terrœ motibus, et 
saepe . fremitibus , lapideisque , imbribus , et • guttis im- 
brium quasi cruentisj tum lapidibus, ^ut repentinis 
terrarum hiatibus; tuiri, praeter naturam, homiaum pe- 
cudumqire pprtentis; tum facibus visis cœlestibus; tum 
stéllis lis, quas Graeci cometas, noôtri crîiiitas vocant, 
quae nuper bello octaviano magnarum. fuerunt calami- 
tatum praenuaciae; tuin sole géminato, quod, ut e*patre 
audivi , Tuditano' et Aquillio consulibus êvenerat; quo 
quidem anno P. Africanus sol alta; exstinctus est. Qui- 
bus exterriti homines vim quamdam esse cœlestem et 
divinam çuspicati sunt. Quartam causam esse, eamque 
vel maximam, aequabilitatem motus, conversionem cœli y 
solis, lunae, siderumque omnium distinctiouem, varie- 

» 

tatem, pulchritudinem, ordinem : quorum rerum ad- 
spectus ipse satis indicaret , non esse ea fortuita. Ut si 

• 

quis io domum aliquam, aut in gymnasium , aut in fo- 
rum venerit; quum videat omnium rerum rationem, 
modum, disciplinam, non possit ea sine causa fieri Judi- 
care, sed esse aliquem intelligat, qui praesit, et cui pa- 
reatur : multo magis in tantis motionibus, tantisque 
vicissitudinibus , tam multàrumf rerum atque tantarum 
ordinibus, in quibus nihil unquam immensa et iofinita 
vetustas mentita sit , statuât necesse est , ab aliqua 

■ 

mente tantos naturae motus gubernari. 
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quMuspirent à notre esprit la foudre^ les tempêtes, les 
orages, les neiges, la grêle, les ravages, Ja peste, les 
tremblemens de terre , les bruits souterrains , les pluies 
de pierres, les pluies de sang, la chute des rochers, 
les crevasses de la terre. Ajoutons ces prodiges , ces 
monstres contre nature, hommes ou animaux; ces tor- 
ches ardentes quï paraissent au ciel; ces astres que les 
Grecs nommeut^coûiètes ^ que nous appelons cheuelus , 
et qui, dernièrement, dans la guerre d'Octavien, ont été 
les messagers de si grandes calamités; enfin, deux soleils 
qui parurent, comme j'ai appris de mon père, sous le 
consulat de Tuditanus et d'ÂquilIius, l'année même, où 
s éteignit .un autre soleil, Publius l'Africain (Scipion). 
Tout cela, en effrayant les hommes, les a conduits à 
soupçonner .l'existence d'un pouvoir céleste et divin. 
La quatrième cause de Cléanthe, la plus forte à son 
avis,- c'est la régularité du mouvement, et dés grandes 
phases du ciel; la distinction, la variété, la beauté, 
l'arrangement du soleil, de la lune, de tous les autres. Le 
seul aspect de ces choses ferait voir que ce n'est pas là 
l'efFdt du hasard ; com^e si quelqu'im entrait dans une 
maison, dans un gymnase, dans un lieu où se rend la 
justice; qu'il y voie la convenance, l'ordre et la disci- 
pline , il ne pourra s'empêcher de comprendre que cela 
ne peut être ainsi sans cause, qu'il y a là quelqu'un qui 
cojÈnmandQ, quelqu'un à qui. tout obéit. A plu^ forte 
raison £^udra-t-il convenir, en contempla^it des moi^ve- 
meiis si imposans, des vicissitudes si grandes, dans l'ar- 
rangement de choses alissi nombreuses, aussi puissantes, 
où^rien ne s'est démenti depuis des âges innctmbrables , 
qu'une intelligence suprême préside à la marche de la 
nature. 
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YI. Chrysippus quidem, quanquam est acerrimo iu- 
genioy tamen ea dicit, ut ab ipsa natura didicisse^ non. 
ut ipse reperisse videatur. 

« Si enim, inquit, est aliqukl in rerum iiatura, quod 
hominis mens, quod ratio, quod vis, quod potestas hu- 
mana efficere non possit ; est certe îd, quod illud efHcit, 
homine melius. Atqui res cœlestes, omnesque eœ, qua- 
rum est ordo sempi tendus, ab homine coofici non pos- 
sunt. Est igitur id, quo illa conficiuiïtur , homine melius. 
Id autem'quid potius dîxeris, quam deum? etenim si dii 
ùon sunt, quid esse potest in rerum natura homine me- 
lius? In eo enim solo ratio est, qua nihil potest esse 
praestantius. Esse autem hominem, qui nihil in omni 
mundo melius'esse, quam se putet, desipientis arrogan- 
tiae est. Ergo est aliquid melius. Est igitur profecto deus.» 

An vero, si doipum magnam pulchramque videris, 
non possis adduci, ut, etiamsi ^oçiinum non videas, 
muribus illam et mustelis aedificatam putes : tantum 
vero ornatum mundi, tantam varietatem pulchritudi- 
nemque rerum cœlestium, tantam vim et magnitudinem 
maris atque terrarum, si tuum, ac non deor^m immor- 
tali^m domicilium putes , nonne plane desipere videare? 

An rie hoc quidem. intelligimus , omnia supera'esse 
meliora? tprram autem esse infimam , quam crassissimus 
circumftmdat aer? ut ob eam ipsam causam, quod 
etiam quibusdam regionibus atque urbibus. contingere 
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VI. Chrysippe lui-même , quelle que soit la pénétration 
de son esprit , dit tout cela, non comme un homme qui 
en aurait fait la découverte , mais plutôt comme si la 
nature elle-même lui avait expliqué ses mystères. 

(c En effet, dit-il ^.s'il est, dans lanature, des choses que 
l'esprit de Thomme, sa raison, sa *force, toute sa puis- 
sance nç soit pas capable de produire, l'être qui les pro- 
duit vaut certainement mieux que l'homme. Or, l'homme 
ne saurait faire les choses célestes , ni aucune de celles 
dont la marche est réglée de toute éternité ; l'être qui 
les a fartes est donc supérieur à l'homme*. Eh bien, com- 
ment mieux l'appeler quô dieu? car s'il n'y a pas de 
dieux, qu'y a-t-il dans l'univers de meilleur que l'homme, 
qui seul a la rai3on, le plus précieux de tous les biens? 
Ce serait une arrogance absurde de la^part de l'homme,, 
de s'imaginer qu'il n'y a dans le monde rien qui vaille 
mieux que lui. Il y a donc queU{ué chose qui est au 
dessus dé l'homme ; il y a donc incontestablement un 
dieu. » 

En voyant uue grande .et belle maison, tu ne te lais- 
seras jamais persuader, quoique tu puisses n'en pas dé- 
couvrir le maître, qu'elle ait été bâtie pour des souris 
et des belettes. Or, telle est" la pompe de Ifunivers, la 
multitude et la beauté des œuvres célestes , la grandeur, 
l'immensité de la terre et des mers, que tu passerais 
pour fou à tes propres yeux , si tu t'imaginaià que c'est 
là ta maison, et non celle des dieux immortels! 

Comment ne comprendt*ions-nous pas que les régions 
les plus élevées' sont aussi les plus belles? que la tefre, 
étant la plus basse, a un atmosphère trèsrépais? que 
pour cela même (ainsi que nous le voyons spécialement 
dans certaines régions et certaines villes *, où , par suite 
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videmus , hebetiora ut sint hominum ingénia propter 
cœli pleniorém naturam, hoc idem geiferi humano eve- 
nerit,* quod in terra, hoc esjt, in crassissima regione 
mundi collocati sint. Et tamen ex ipsa hominum solertia, 
.esse .aUquam mentent, et eam quidem acriorem et divi- 
nam, existimare debemus. «Unde enim banc homo arri- 
puit?» ut ait apud Xenophbntem Socrates. Quin et hti- 
morem, et calorem, qui est fùsus in corpore, et terre- 
nam ipsam viscerum soUditatem, ailinaum denique illum 
spirabilem, si quis quaeràt, tipde habeamus, apparet : 
quod aliud a terra sumpsimus, aliud ab humore, aliud 
ab ighe, aliud ab aère ep, quem spi'rilu ducimus. 

VU. Illud autem, quod vincit haec omuia, ràtiônem 
dicoyet, si placer piyribusverbis, mentem, consilîum, 

* « 

cogitationem , prudentiam, ubi invenimus? unde sustu- 
limus? An cetera n^ndus habebit omnia, hoc unum, 
quod pUirimi est", non liabebil? Atqui certe nihil om- 
nium rerum melius est mundo, nihil prœstabilius , nihil 
pulchriuis : nec solum nihil est, sed ne cogitari quidem 
qilidquam melius potest. Et, si ratione et sapientia pihil 
e^ melius, necesse est haec inessé in eo, quod optimum 
esse concedimus. 

Quid vero? tanta rerum consentiens, consplrans, 
continua ta cfoghatio, quem non coget ea , quae dicuntur 
a me, comprobare? Possetne uno te/npore florere, deinde 
vicissim horreve terra? aut, tôt rébus ipsis se immutan- 
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d'un air plus épais, les habitans sont plus pesans), le 
genre humain tout, entier a Tintelligence moins subtile, 
parce qu'il habite la terre, la région la plus épaisse du 
monde? Et cependant la sagacité des hommes nous force 
d'admettre en eux une intelligence subtile et même 
divine. D'où Vhomme se Vest-il appropriée ? comme 
dit Socrate dans l'ouvrage de Xénophon. Que si quel- 
qu'un demande d'où nous viennent le liquide et la 
chaleur qui animent notre corps , ou la partie terrestre 
et solide de notre organisation, ou bien le souffle qui 
nous pénètre, il est évident que l'un nous vient de l'eau , 
l'autre de la terre, le troisième du feu, le quatrième de 
l'air que nous respirons. 

yn. Mais ce qui surpasse tout cela , j'entends la 
raison , ou si l'on veut plusieurs termes , l'intelligence , 
le jugement, la pensée, la prudence, où l'avons-nous 
trouvé, où l'avons-nous pris? Le monde aurà-t-il toutes 
les perfections hors celle-ci, la plus précieuse de toutes? 
Certes rien n'est meilleur que le monde, rien ne lui est 
préférable, rien n'est plus beau, et non-seulement rien 
ne le surpasse , mais encore on ne saurait rien imaginer 
qui le surpassât. Or, si la raison et la sagesse sont ce 
qu'il y a de plus excellent, il faut nécessairement que 
ce qu'il y a de plus parfait les possède. 

Et, en effet , cet accord des choses, cette liaison, cette 
intime affinité que respire tout l'univers, ne forcent-ils 
pas tout le monde à convenir de ce que j'avance ? La 
terre pourrait-elle sans cela se couvrir de fleurs pendant 
un temps, de frimas pendant un autre? verrions-nous 

XXX. • I I 
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tîbus y solis accessos discessusque solstitiis brumisque 
cognosci? aut aestus maritimi^ fretorumque angustiae, 
ortu aut obitu lunae commoveri? aut una totius cœli 
conversione cursus astrorum dispares couservari? Haec 
it^ fieri omnibus inter se concinentibus mundi partibus 
profecto non possent, nisi ea uno divino et continuato 
spiritu continerentur. 

Atque haec quum uberius disputantur et fîisius, ut 
mihi est in animo facere, facilius efTugiunt acadenûco* 
rum calunmiam. Quum autem, ut Zeno solebat, brevius 
angustiusque concluduntur : tum apertiora sunt ad re- 
prehendendum. Nam ut profluens amnis, aut vix, aut 
nullo modo; conclusa autem aqua, facile corrumpitur : 
sic orationis flumine reprehensoris vitia diluuntur; an- 
gustia autem conclusae orationis non facile se ip&a tu* 
tatur. 

Vm. Hœe enim, qu» dilatantur a nobis, Zeno sic 
premebat : «Quod ratione utitur^ id melius est, quam 
id, quod ratione non utitur. Nihîl autem mundo melius. 
Ratione igitur mundus utitur.» Similiter efBci potest, 
sapientem esse mundum ; similiter, beatum ; similiter 
œternum. Omnia enim haec meliora sunt, quam ea, quœ 
sunt bis carentia; nec mundo quidquam melius; ex que 
efficitur, esse mundum deum. 

Idemque hoc modo : «Nullius sensu carentis pars ali- 
qua potest esse sentiens. Mundi autem partes sentîentes 
sunt. Non igitur caret sensu mundus. » 
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le soleil se rapprocher et s'éloigner tour à tour en été et 
en hiver, au milieu de tant de changemens ? le flux et 
le reflux de la mer et de ses détroits s'accorderaient-ils 
toujours avec le lever ou le coucher de la lune ? le cours 
inégal des astres pourrait-il se maintenir avec le mouve- 
ment total du ciel ? Certes , cet accord de toutes les 
parties du monde n'aurait pas lieu, si elles ti'étaient 
point pénétrées d'une seule et même âme divine". 

En développant cette vérité, en la mettant dans tout 
son jour, comme j'ai envie de le faire, elle échappera plus 
&cilemeut aux attaques des a<îadémiciens. En la renfer* 
maut au contraire , comme faisait Zenon , dans des termes 
plus brefs, plus serrés, on donne plus de prise à la cri- 
tique. Car, tout comme la rivière qui coule ne se cor- 
rompt point ou s'altère à peine , tandis qu'elle se dété- 
riore dès qu'elle croupit, de même le flot de la parole 
lave et emporte les taches que note le censeur, tandis 
qu'un discours trop concis livre des flancs trop faibles 
aux adversaires. 

yin. Ce que j'étends ici, Zenon le resserrait dans ces 
argumens ". Ce qui raisonne est meilleur que ce qui ne 
raisonne pas. Or, rien n'est meiUeur que le monde; 
donc le monde raisonne. On prouvera de même qu'il 
est sage, qu'il est heureux, qu'il est éternel; car tout 
ce qui a ces qualités, €fst meilleur que ce qui ne lésa pas. 
Or rien n'est meilleur que le monde , donc le monde est 
dieu. 

Zenon exprimait la même chose d'une autre manière. 
D'un tout qui n'a point de sentiment, aucune partie 
n'en peut avoir. Or, quelques parties du monde ont du 
sentiment y^ âêne lé monde en a. 

If. 
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Pergit idem 9 et urget aDgustius : «cNihil, inquit, quod 
animi, quodque rationis est expers, id generare ex se 
potest animantem compotemque rationis. Mundus au- 
tem générât animantes compotesque rationis. Animans 
est igitur mundus composque rationis. » Idemque simi- 
litudine, ut saepe solet, rationem conclusit hoc modo : 
a Si ex oliva modulate canentes tibiae nascerentur , num 
dubitares, quin inesset in oliva tibicinis quœdam scientia? 
Quidy si platani fidiculas ferrent numerose sonantes? 
idem scilicet censeres, in platanis inesse musicam. Cur 
igitur mundus non animans sapiensque judicetur^ quum 
ex se procreet animantes atque sapientesr» 

IX. Sed quoniam cœpi secus agere, atque initie 
dixeram (negaram enim banc primam partem cgere 
oratione, quod esset omnibus perspicuum, deos esse) : 
tamen id ipsum rationibus physicis confirmare volo. 

Sic enim res se habet, ut omnia, quae alantur et 
crescant, contineant in se vim caloris, sine qua ne- 
que ali possent, neque crescere. Nam omne, quod est 
calidum et igneum, cietur et agitur motu suo. Quod 
autem alitur et crescit, motu quodam utitur certo et 
œquabili : qui quamdiu remanet in nobis, tamdiu sensus 

« 

et vita remanet; refrigerato autem et exstincto calore, 
occidimus ipsi et exstinguiraur. 

Quod quidem Cleanthes his etiam argumentis.dpcet, 
quanta vis insit caloris in omni corpore, Negat enim 
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II contiDue et conclut d'une manière plus pressante, 
en disant : Ce qui manque (Tâme et de raison ne saurait 
produire un être doué d'âme et de raison. Or, le monde 
produit des êtres animés et raisonnables ^ donc le monde 
nest pas inanimé ^ n'est pas irraisonnable. Le même 
philosophe établit par une comparaison le raisonnement 
suivant : S'il croissait sur un oliifier des flûtes qui ren- 
dissent un son mélodieux, douteriezrvous que V olivier 
ne possédât Vart déjouer de la flûte? Que si les plata^- 
nés portaient des cordes qui résonnassent dune manière 
harmonieuse y vous penseriez , de même, que ces arbres 
savent la musique. Dès -lors pourquoi ne pas croire 
que le monde a une âme et de la sagesse, puisqail pro- 
duit de lui-même des êtres animes et sages ? 

IX. Mais puisque je me suis laissé entraîner à faire 
autrement que je n'avais d'abord dit (ayant déclaré que 
cette première partie pouvait se passer de démonstrar 
tion , l'existence des dieux étant évidente aux yeux de 
tout le monde), je continuerai et je donnerai des preuves 
physiques de cette existence. 

Tel est, en efFet, l'ordre des choses, que tout ce qui 
se nourrit et croît contienne en soi une certaine puis- 
sance de chaleur, sans laquelle il ne pourrait ni croître 
ni se nourrir ; car tout co qui a un principe de chaleur 
et de feu est excite et mis en action spontanément. Or^ 
t®ut ce qui se nourrit et qui croît a besoin de ce mouve- 
ment constant et régulier; tant qu'il nous anime nous 
sommes doués de sentiment et de vie; aussitôt que là 
chaleur disparaît , que le feu s'éteint, nous nous éteignons 



nous-mêmes, nous mourons. 



. Cléanthe fait encore voir par ces argumens-ci quelle 
est l'action de la chaleur dans tous les corps. Il affirme 
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uUum esse cibutu tam gravem, quio is die et nocte cou- 
coquatur : cujus etiam in relicpiis inest calor iis, quas 
natura respuerit. Jam vero venae et arteriae micare non 
desinunty quasi quodam igneo motu ; animadversumque 
fispe est, quum cor animantis alicujus evulsum ita mo- 
biliter palpitaret , ut imitaretur igneam celeritatem. 
Omne igitur, quod vivit, sivc animal, sive terra editum , 
id vivit propter incFusum in eo calorem. Ex quo intel- 
ligi débet, eam caloris naturam vim habere in se vita- 
lem per omnem mundum pertinentem. 

Atque id facilius oememus, toto génère hoc igneo, 
quod tranat amnia , subtilius explicato. 

Omnes igitur partes muudi (tangam autem maxîmas) 
ealore fultse sustinentur. 

Quod primum in terrena natura perspici potest. Nain 
et lapidum conflictu atque tritu eiici ignem videmus ; et 
recenti fossione, , 

Terram fîimare caJenJtem ; 

atque etiam ex puteis jugibus aquam calidam trahi , et 
id maxime hibernis fieri temporibus, quod magna vis 
caloris terrae cavernis contineatur; eaque hieme sit den- 
sior; ob eamque causam, calorem insitum in terris 
contineat aretius. 

X. Longa est oratio, multaeque rationes, quibus do- 
cerî possit, omnia, quae terra concipiat, semina, quaeque 
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qu'il n'y a point de nourriture si pesante , dont la 
coction ne se fasse dans un jour et une nuit, et que, 
néanmoins , il reste encore de la chaleur dans les restes 
que rejette la nature. De plus , nos veines et nos artères 
battent sans cesse, comme si quelque feu les agitait, et 
Ton a souvent observé que le cœur, arraché à un animal, 
palpitait encore avec la vivacité d'une flamme. Tout ce 
qui est donc vivant, soit plante, soit animal, ne vit que 
par la chaleur qu'il renferme ; ce qui prouve que cet 
élément de chaleur contient la puissance vitale qui est 
répandue dans le monde. 

C'est ce que nous verrons encore mieux, quand j'aurai 
expliqué plus exactement cet élément de feu qui pénètre 
tout. 

Je dis donc que c'est la chaleur qui soutient, qui vivi- 
fie toutes les parties du monde ^ dont je nommerai les 
principales. 

Cela est d'abord visible à l'égard de la terre; car nous 
voyons jaillir le feu du choc et du broyement des pierres, 
et la terre fraîchement creusée fume parce qu'elle est 
chaude. L'eau est tirée tiède des puits d'eau vive, sur* 
tout en hiver, où le sein de la terre renferme d'autant 
plus de chaleur, qu'étant plus condensée elle lu tient 
plus étroitement prisonnière. 



X. Il y aurait à faire un long discours et beaucoup 
de preuves à présenter, pour montrer que toutes les 



i68 D£ NATURA DËORUM LIB. lî. 

ipsa ex se generata stirpibus infixa contineat, ea tem- 

peratione caloris et oriri et augescere. 

Atque aquae etiam admixtum esse calorem^ primum 
ipse liquor, tum aquae déclarât eflusio : quae neque con- 
glaciaret frigoribus, neque nive, pruinaque concres- 
ceret, nisi eadem se, admixto calore liquefacta et dî- 
lapsa, difTunderet. Itaque et aquilonibus, reliquisque 
frigoribus adjectis durescit humor ; et idem vicissim 
mollitur tepefactus, et tabescit calore. 

Atque etiam maria agitata ventis ita tepescunt^ ut 
intelligi facile possit, in tautis illis humoribus inclusuxn 
esse calorem. Nec enim ille extemus et adventitius ha- 
bendus est tepor, sed ex intimis maris partibus agita- 
tione excitatus : quod nostris quoqué corporibus con- 
tingit, quum motu atque exercitatione recalescunt. 

Ipse vero aer, qui natura est maxime frigidus, mi- 
nime est expers caloris : ille vero et multo quidem ca- 
lore admixtus est. Ipse enim oritur ex . respiratione 
aquarum. Ëarum enim quasi vapor quidam aer haben- 
dus est. Is autem exsistit motu ejus caloris, qui aquis 
continetur. Quam similitudinem cernere possumus in 
iis aquis, quae effervescunt subditis ignibus. 

Jam vero reliqua quarta pars mundi, ea et ipsa tota 
natura fer vida est, et ceteris naturis omnibus salutarem 
impertit et vitalem calorem. 

Ex quo concluditur, quum omnes mundi partes sus- 
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semences que reçoit la terre et qu'elle nous présente, 
engendrées d'elle-même et attachées aux plantes , nais- 
sent et croissent au moyen de cette chaleur active. 

Que la chaleur se trouve unie à l'eau ell&*même, c'est 
ce qui se voit d'abord en ce qu'elle est liquide, ensuite 
en ce qu'elle est coulante; car le froid ne la durcirait 
pas en glace, la neige et les frimas ne pourraient pas la 
condenser, si la chaleur ne la rendait molle et fluide. 
De là vient que l'eau gèle par suite des vents du nord 
et des autres agens du froid; de là vient qu'un air tiède, 
que la chaleur l'amollit et la fait fondre. 

La mer elle-même tiédit lorsqu'elle est agitée par les 
vents, en sorte qu'il est facile de voir que ce liquide 
renferme de la chaleur ; car ce principe qui l'échaufFe 
ne lui arrive pas du dehors, mais il se développe des 
parties les plus internes de la mer, excité par le mouve- 
ment, ainsi qu'il arrive à notre corps lorsqu'il s'échauffe 
par l'exercice et le mouvement. 

L'air lui-même , quoiqu'il soit de sa nature le plus froid 
des élémens, ne manque nullement de chaleur; il est, 
au contraire , entremêlé d'une forte quantité de cet 
élément; car il se forme de l'exhalaison des eaux, et 
en est pour ainsi dire la vapeur. Or cette évaporation se 
fait par l'action de la chaleur que contiennent les eaux. 
C'est ce dont nous voyons l'analogie dans l'eau qui 
bouillonne au dessus d'un feu. 

Quant à la quatrième partie de l'univers , elle est 
naturellement toute de feu et elle communique à toutes 
les autres une chaleur salutaire et vitale. 

De là on doit conclure que la chaleur étant ce qui 
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tineantur calore, mundum etiam îpsum simili parique 
iiatara in tanta diuturnitate servàri : eoque magis, quod 
intelligi débet, calidum illud atque igneum ita ia omni 
fuâum esse natura, ut in eo insit procreandi vis^ et 
causa gignendi , a quo et animaatia omnia ^ et ea^ quo- 
rum stirpes terra contiûentur, et nasci sit necesse, et 
augescere. 

XI. Natura est igitur, quae contineat mundum om- 
nem, eumque tueatur^ et ea quidem non sine sensu 
atque ratione. Omnem enim naturam necesse'est, quae 
non solitaria sit, neque simplex^ sed cum alio juncta 
atque connexa, habere aliquem in se principatum, ut in 
homine mentem, in bellàa quiddam simile mentis, unde 
oriantur rerum appetitus. In arborum autem, et earum 
rerum, quae gignuntur e terra , radicibus inesse princi- 
patus putatur. 

Principatum autem id dico, quod Grœci iiyefjLoviKov 
Yocant : quo nihil in quoque génère nec potest, nec 
débet esse prasstantius. Itaque necesse est, illud etiam,, 
in quo sit totius naturae principatus, esse omnium op- 
timum, omniumque rerum potestate domina tuque di- 
gnissimum. 

Videmus autem, in partibus mundi (nihil est enim in 
omni mundo, quod non pars universi sitj inesse sensuni 
et rationem. In ea parte igitur, in qua mundi inest prin- 
cipatus, haec inesse necesse est, et acriora quidem atque 
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soutient toutes les parties de l'univers, l'univers lui» 
même subsiste avec tant de constance par la même cause ; 
et cela d'autant plus qu'il faut reconnaître que ce prin- 
cipe de feu et de chaleur est répandu dans la nature 
entière, au point que c'est lui qui constitue cette puis- 
sance de procréation y cette cause génératrice qui donne 
la vie et l'accroissement à tous les animaux et à toutes 
les plantes que porte la terre. 

XI. Il est donc un élément qui pénètre tout Tunivers 
et qui le soutient , et qui n'est dépourvu ni de sentiment 
ni de raison ; car il faut que, dans un tout qui n'est pas 
isolé, qui est composé de parties, qui se trouve joint, 
lié à autre chose, il y ait un principe dominant, comme 
Tentendement domine dans l'homme et quelque chose 
<le semblable à l'entendement, la cause des appétits, dans 
la bête. On croit même que ce principe se trouve dans 
les arbres et dans les autres plantes, et que c'est la racine 
qui le constitue. 

J'appelle principe dominant ce que les Grecs nom- 
ment ii^sfjiovLXGV, c'est-à-dire tout ce qu'il peut et ce 
qu'il doit y avoir de plus excellent. De là vient que , 
nécessairement, ce qui forme le principe dominant de 
toute la nature, soit ce qu'il y a de mieux , de plus digne 
du pouvoir et de la domination générale. 

Or, nous voyons que le sentiment et la raison se^ 
trouvent dans quelques parties du monde, et il n'est 
nen dans le monde entier qui ne fasse partie de l'univers. 
Celle de ces parties qui renferme le principe dominant 
<loit donc posséder le sentiment et la raison et même au*. 
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majora. Quocirca sapientem esse mundum necesse est ; 
naturamque eam, quœ res omnes complexa teneat, pei> 
fectione rationis excellere; eoque deum esse muDdum , 
omnemque vim mundi natura divina contineri. 

Atque etiam mundi ille fervor, purior, perlucidior, 
mobiliorque multo, ob easque causas aptior ad sensu s 
commovendos, quam hic noster calor, quo hsc, quœ 
nota nobis sunt, retinentur et vigent. 

Absurdum igitur est dicere, quum homines bestiaeque 
hoc calore teneantur, et propterea moveantur ac sen- 
tiant, mundum esse sine sensu; qui integro^ et pure, 
et libero, eodemque acerrimo et mobilissimo ardorç te- 
neatur : praesertim quum is ardor, qui est mundi , non 
agitatus ab alio, neque externo pulsu, sed per se ipse^ 
ac sua sponte moveatur. Nam quîd potest esse mundo 
valentius, quod pellat atque moveat calorem eum, quo 
ille teneatur? 

Xn. Audiamus enimPlatonem, quasi quemdam deum 
philosophorum : cui duo placet esse motus, unum suum, 
alterum exterHum; esse autem divinius, quod ipsum ex 
se sua sponte moveatur, quam qùod pulsu agitetur alie- 
no. Hune autem tnotum in solis animis esse ponit, ab 
bisque principium motus esse ductum putat. Quaprop- 
ter, quoniam ex mundi ardore motus omnis oritur, is 
autem ardor non alieno impulsu, sed sua sponte move- 
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degré le plus distingué, le pluséminent. Par conséquent 
il faut que le monde soit doué de sagesse, et l'être qui 
embrasse toutes les choses doit exceller par la supé- 
riorité de la raison ; le monde doit être dieu et la puis- 
sance de l'univers être renfermée dans cet élément di- 



vin ^^, 



Aussi le feu de 1 éther est-il beaucoup plus pur, plus 
clair, plus vif, et par là plus propre à exciter les sens 
que notre chaleur ici-bas, qui soutient et qui vivifie ce 
qui est sous nos yeux. 

Et puisque les hommes et les animaux se soutien- 
nent , jouissent du mouvement et du sentiment par cette 
chaleur, il serait absurde de dire que le monde n'est pas 
doué de sentiment, tout pénétré qu'il est de ce feu natif, 
pur et libre, vif et mobile qui l'anime, et cela d'autant 
plus que ce feu est lui-même le principe de son activité, 
qu'il ne la. reçoit pas par quelque impulsion extérieure, 
qu'il se la donne spontanément. Et , en effet , que 
peut-il y avoir de plus puissant que le monde, pour 
activer, pour mettre en mouvement la chaleur même qui 
le fait subsister ? 

XIL Écoutons à ce sujet le grand Platon, qui est 
pour ainsi dire le dieu des philosophes '^. Il distingue 
deux sortes de mouvemens, l'un propre, l'autre étran- 
ger. Ce qui se meut de lui-même , est d'une nature plus 
divine que ce qui est mis en mouvement par autre chose. 
Il n'attribue le mouvement propre qu'aux âmes, et en 
conclut que le principe de toute spontanéité vient d'elles. 
Et puisque tout mouvement vient de l'éther, que l'éther 
n'est pas mû par impilsion , mais par sa propre vertu , 
il est âme et par conséquent le monde est animé ^^. 
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tur : àaîmus sit necesse est. Ex quo efficitur/aaimantem 

esse mundum. 

Atque ex hoc quoque intelligi poterit, in eo inesse 
.intelligentiam, quod certe est mundus melior^ qqaiii 
ulla natura. Ut enim nuUa pars est corporis nostri, quœ 
BOn sit misons y quam nosmet ipsi somus : sic mundum 
unîversum pluris esse necesse est, quam partem aliquam 
universi. Quod si ita est, sapiens sit mundus necesse 
est. Nam ni ita esset, hominem, qui est mundi pars, 
quoniam rationis est particeps, pluris esse, quam mun- 
dum omnem, oporteret. 

Atque etiam, si a primis inchoatisque naturis ad ulti- 
mas perfectasque volumus procedere , ad deortim natu* 
ram perveuiamus necesse est. Primo enim anîmadver- 
timus, a natura sustineri ea, qms gignantur e terra, 
quibus natura nihil tribuit amplius, quam ut ea alendo 
atque augendo tueretur. Bestiis autem sensum et motum 
dédit, et cum quodam appetitu accessum ad res salu* 
■tares, a pestiferis recessum : homini hoc amplius , quod 
^ddidit rationem, qua regerentur animi appetitus, qui 
tum remitterentur , tum continerentur. 

Xni. Quartus autem gradus et altissimus est eorum, 
qui natura boni sapientesque gignuntur : quibus a prin- 
cipio innascitur ratio recta constansque, quae supra ho- 
minem putanda est, deoque tribuenda, id est, mundo; 
in que necesse est perfectam illam atque absolutam in- 
'csse rationem. 
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On peut aussi voir que le monde est intelligent, par- 
ce qu'on le croit meilleur ou plus parfait que chacun 
des êtres particuliers. Car de même qu'il n'est point de 
partie de notre corps qui ne soit moindre que nous , il 
n'est point d'être particulier qui soit équivalent à l'uni- 
vers. S'il en est ain^i , il faut que le monde soit doué de 
sagesse, sans quoi l'homme qui n'est qu'une paj*tie du 
monde, serait plus que l'univers, étant doué de raison. 



£n remontant des êtres les plus vils , de ceu^ qu'à 
peine la nature a ébauchés à ceux qui se trouvent au 
sommet de la perfection , on arrive à la fin aussi et 
même nécessairement aux dieux. Car d'abord nous re- 
marquons que les plantes qui naissent de la terre ne 
reçQÎvi^ht de la nature que la faculté de se nourrir et de 
croître. Les animaux mieux dotés ont le sentiment et 
la faculté de se mouvoir, avec du goût pour ce qui leur 
est bon et de l'aversion pour ce qui leur est funeste. 
L'homme a de plus encbre la raison, pour gouverner ses 
désirs ,r pour modérer les uns, pour dompter les autres. 

XIII. Au dernier degré, au plus élevé de tous, se 
trouvent les êtres qui sont naturellement bons et sages , 
qui Baissent avec une raison droite et inaltérable , supé- 
rieure à celle de l'homme,, digne de dieu seul, c'est-à* 
dire de l'univers , qui possède nécessairement une raison 
parfaite et absolue. 
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Neque enim dici potest, ia uUa rerum institutione 
non esse aliquid extremum atque perfectum. Ut enim in 
vite, ut in pecude (nisi quae vis obstitit) videmus, natu- 
ram suo quodam itinere ad ultimum pervenire; atque 
ut pictura, et fabrica, ceteraeque artes habent quemdam 
absoluti operis effectum : sic in omni natura, ac multo 
etiam magis, necesse est absolvi aliquid ac perfici. 

Etenim ceteris naturis multa externa , ' quo minus 
perficiantur, possunt obsistere : universam autem natu- 
ram nuUa res potest impedire; propterea quod omnes 
naturas ipsa cohibet et continet. Quocirca necesse est 
esse quartum illum et altissimum gradum, quo nuUa vis 
possit accedere. Is autem est gradus, in quo rerum om- 
nium natura ponitur : quae quoniam talis est, ut prœsit 
omnibus, et eam nuUa res possit impedire, necesse est, 
intelligentem esse mundum, et quidem etiam sapientem. 

Quid autem est inscitius, quam eam naturam, quae 
omnes res sit complexa, non optimam dici, aut, quum 
sit optima, non primum animantem esse, deinde ratio- 
nis et consilii compotem, postremo sapientem? Qui enim 
potest aliter Jesse optima? Neque enim, si stirpium si- 
milis sit, aut etiam bestiarum, optima putanda sit potius, 
quam deterrima : nec vero, si rationis particeps sit, nec 
sit tamen a principio sapiens, non sit deterior mundi 
potius , quam humana conditio. Homo enim sapiens fieri 
potest : mundus autem, si in aeterno praeteriti temporis 
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Car il y a pour chaque espèce d'êtres un degrë extrême , 
parfait.' Tout comme nous voyons le cep ou la brute 
arriver, s'il n'y a pas d'obstacle, par la voie qu'a tracée 
la nature, au dernier degré de leur développement *% 
tout comme la peinture , l'architecture et les autres arts 
ont un dernier point de perfection, la nature univer- 
selle, à |riu8 forte raison, doit avoir quelque chose de 
fini, de parfait. 

En effet, beaucoup de causes o^téfieares peuvent s'op- 
poser au perfectionnement de» êtres particuliers ; mais rien 
ne peut contrarier la nature elle-même qui domine , qui 
contient toutes les autres choses; Ainsi c'est une néces- 
sité qu'il y ait ce quatrième degré , le plus élevé de tous , 
Inaccesslible. à toute force majeure* Or, c'est ce degré 
qu'occupe la nature elle-même; et puisqu'elle est telle 
qu'elle préside a tout , que rien pe peut la contrarier^ 
il faut bien que le mondé soit doué à la fois d'intelli* 
gence et de sagesse. 

Ne serait-ce pas le comblé de l'ignorance que de dispu* 
ter ia perfection à la nature qui entHyrasse tout? ou de dire 
qu'étant parfaite , elle n'est pas» animée, raisonnable, pru- 
dente, sage? S'il en était autrement , comment serait-elle 
parfaite? Car enfin, si elle n'a rien de plus que les plantes 
ou les animaux , il faut la confondre avec les êtres les plus 
vils. Et si, dès le commencement, elle n'a possédé que là 
raison , sans y joindre la sagesse , le noonde est de pire 
condition que l'homme ; car l'homme, s'il n'est pas sage^ 
peut le devenir, tandis que le monde ne le deviendra 
jamais , s'il ne l'a pas été durant toute cette infinité de 
siècles qui sont déjà écoulés. Il sei^a donc inférieur à 

XXX. 1 2 
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spatio fuit insipiens , nunquam profecto sapientiam con- 
sequetur. Ita erit homine deterior. Quod quoniam ab- 
surdum est, et sapiens a principio mundus, et deus 
habendus est. Neque enim est quidquam aliud praeter 
mundum, cui nihil absit, quodque undique aptum atque 
perfectum expletumque sit omnibus suis numeris et par- 
tibus. 

XIV. Scite enim Chrysippus, ut clypei causa, invo- 
lucrum; vaginam autem, gladii : sic, praeter mundum, 
cetera omnia aliorum causa esse generata, ut eas fruges 
atque fructus, quos terra gignit, animantium causa; ani- 
mantes autem, hominum; ut equum, vehendi causa; 
arandi, bovem; venandi et custodiendi, canem. Ipse au- 
temhomo ortus est ad mundum contemplandum etimi- 
tandum, nuUo modo perfectus, sed est quaedam parti- 
cula perfecti. Sed mundus, quoniam omnia complexus 
est, nec est quidquam, quod non insit in eo, perfectus 
undique est. Quid igitur potest ei déesse, quod est opti- 
mum? Nihil autem est mente et ratione melius; Ergo 
haec mundo déesse non possunt. 

Bene igitur idem Chrysippus, qui simili tudines adj un- 
gens, omnia in perfectis et maturis docet esse meliora, 
ut in equo, quam in equuleo; in cane, quam in catulo; 
in viro, quam in puero : item, quod in omni mundo 
optimum sit, id in perfecto aliquo atque absoluto esse 
debere. Est autem nihil mundo perfectius : nihil virtute 
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rhomme. Or, cela étant absurde, it faut croire que le 
monde est doué de sagesse depuis son origine, et qu'il 
est dieu. Car il n'est rien , hors lui seul , à qui il ne man- 
que rien; qui soit absolument en tout point, dans toutes 
ses parties, conforme au but, parfait, complet. 



XIY . En effet , Chrysippe dit avec raison qu'ainsi que 
l'étui est fait pour le bouclier, le fourreau pour l'épée, 
toutes les choses, excepté le monde, sont faites les unes 
pour les autres : les divers fruits que produit la terre, 
pour les animaux; les animaux, pour les hommes : par 
exemple, le cheval pour Voiturer, le bœuf pour labourer, 
le chien pour la chasse et la garde. L'homme lui-même 
est fait pour contempler, pour imiter l'univers; il n'est 
point parfait, mais il est une partie d'un tout parfait. 
Le monde, au contraire, puisqu'il embrasse tout et qu'il 
n'y a rien qui ne soit en lui, est parfait en tout point. Que 
peut-il donc lui manquer? Concluons que, puisqu'il est 
parfait, la raison et l'intelligence, qui sont ce qu'il y a 
de meilleur, doivent lui appartenir. 



Chrysippe, qui joint des similitudes à ce qu'il dit, fait 
bien voir aussi que tout est supérieur dans. les êtres qui 
ont reçu leur dernier degré de perfection et de maturité. 
Le cheval, par exemple, surpasse le poulain; le chien, 
le jeûne chien; l'homme, l'enfant. De même ce qu'il 
y a de plus excellent dans le monde, doit se trouver 
dans quelque être absolument parfait. Or, rien n'est plus 

12. 
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melius. Igitur mundi est propria virtus. Nec vero homi- 
nîs natura perfecta est : et efficitur tamen in hojnine 
virtus. Quanto igitur in mundo facilius? Est ergo in eo 
virtus. Sapiens est igitur; et propterea deus. 

XV. Atque hac mundi divinitate perspecta , tri- 
buenda est*sideribus eadem divinitas : quae ex mc^ilis- 
sima purissimaque aetheris parte gignuntur ; neque ulia 
praeterea sunt admixta natura, totaque sujtit calida atque 
perlucida :';ut ea quoque rectissime et animantia esse , 
et sentire atque intelligere dicantur. 

Atque ea quidem tota esse ignea, duorum sensuum 
testimonio confirmari Cleanthes putat, tactus et oculo- 
irum. Nam solis candor illustrior est, quam uUius ignis, 
quippe qui immenso mundo tam longe lateque cdlluceat ; 
et is ejus tactus est, non ut tepefaciat solum, sed etiam 
saepe comburat. Quorum !]neutrum faceret, nîsi esset 
igneus. Ergo, inquit, quum sol igneus sit, Océanique 
alatur jhuinoribus, quia nuilus ignis sine pastu aliquo 
possit permanere : necesse est, autjei similis sit igni, 
quem adhibemus ad usum atque ad victum; aut ei, qui 

« 

eorporibus animantiuip continetur. Atque hic noster 
ignis, quQin usus vitœ requirit, confector est et con- 
sumptor omnium; idemque, quocumque invasit, cuncta 
disturbat ac dissipât. Contra ille corporeus, vitalis et 
3alutans9 omnia conservai, alit, ^uget, sustinet, sensu- 
qjue aiBcit. Negat ergo esse dubium , horum ignium sol 
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parfait que le inonde , rien n'est plus excellent que ia 
vertu; donc la vertu est le partage du monde. L'homme 
qui n'est pas parfait , pouvant acquérir la vertu , le 
monde doit l'avoir à plus forte raison. Il est donc ver- 
tueux; s'il l'est, il est sage, et par conséquent il est dieu. 

XY. Ayant ainsi reconnu la divinité du monde, nous 
sommes obligés d'attribuer également cette divinité aux 
astres, qui sont formés de ce que l'éther a de plus pur, 
de plus md^ile, sans aucun mélange d'autre matière, qui 
ne sont que lumière et que chaleur, en sorte qu'on doit 
les considérer, ajuste titre, comme des êtres animés, sen* 
sibles, intelligens '7. 

Seloi^ Cléanthe, le témoignage de deux de nos sens, 
du toucher et de la vuej nous assure que les astres sont 
des corps ignés. En effet, l'éclat du soleil est plus brillant 
que celui d'aucun feu , puisqu'il éclaire l'immensité du 
monde dans toute sa longueur, sa largeur ; et le toucher 
nous en apprend que non-$eulement il échauffe, mais 
que souvent il brûle. Il ne ferait ni l'un ni l'autre, s'il 
. n'était de feu. Puis donc que le soleil, dit-il , est un corps 
igné, qu'alimentent les vapeurs de l'Océan (aucun feu 
ne pouvant se conserver sans nourriture), il faut bien 
qu'il ressemble au feu que nous ^employons pour nous 
chauffer et cuire nos viandes, ou à celui qui est renfermé 
dan3 le corps des animaux. Or, notre feu de Fusagc €>r- 
dinaire dévore et*^cousume tout, dissout et ravage tout 
ce qu'il rencontre. Le feu du corps, au contraire, est un 
feu vital, salutaire, qui conserve, qui nourrit, qui fait 
croître, qui soutient et rend sensible tout ce qu'il anime. 
Dès-lors, ajoute Cléanthe, il n'est pas douteux à laquelle 
des deux espèces de feu appartient le soleil, puisqu'il 
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utri similis sit, qnum is quoque efficiat, ut omnia flo- 
Feant, et in suo quaeque génère pubescant. Quare quum 
solis ignis similis eorum ignium sit , qui sunt in corpo- 
lîbus animantium : solem quoque- animantem esse opor- 
tet, et quidem reliqua astra, quae oriantur in ardore 
cœlestiy qui œther, vel cœlum nominatur. 

Quum igitur aliorum animantium ortus in terra sit, 
aliorum in aqua, in aère aliorum : absurdum esse Âris- 
toteli vidètuTy in ea parte , quae sit ad gignenda anima- 
lia aptissima, animal gigni nullunî putare. Sidéra au- 
tem aethereum locum obtinent : qui quoniam tenuissi- 
mus est, et semper agitatur, et viget ; necesse est, quod 
animal in eo gignatur, id et sensu acerrimo , et mobili- 
tate celerrima esse. Quare quum in aethere astra gi- 
gnantur, consentaneum est, in iis seAsum inesse et in- 
telligentiam. Ex quo efficitur, in deorum numéro astra 
esse ducenda. 

XVI. Etenim licet videre acutiora ingénia, et ad in- 
telligendum aptiora eorum , qui terras incolant eas , in 
quibus aer sit purus ac tenuis, quam illorum, qui utan- 
tur crasso cœlo atque concreto. Quin etiam , cibo quo 
utare, int^esse aliquid ad mentis aciem putant. Proba- 
bile est igitur, praestantem intelligentiam in sideribus 
esse, quae et aetheream mundi partem incolant, et mari- 
nis terrenisquehumoribus, longo intervallo exténua tis, 
alantur. 
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fait croître et fleurir chaque chose en son genre. Voilà 
pourquoi le soleil , étant semblable au feu qui se trouve 
dans les corps animes j est animé aussi ; et il en est de 
même des autres astres, qui naissent dans cette chaleur 
céleste que nous appelons l'éther ou le ciel. 



Cependant, puisqu'il naît des animaux sur la terre, 
que d'autres viennent dans l'eau, d'autres encore dans 
Fair, il paraîtrait absurde à Aristote de croire qu'aucun 
animal ne puisse naître dans la région la plus capable 
d'en produire^*. Or, les astres occupent leur place dans 
l'éther, qui est si subtil qu'il est dans un mouvement 
continu , et qu'il est plein de vie. Il faut par conséquent 
que l'animal qui y naît soit doué du sentiment le plus 
vif, de la plus grande mobilité. Donc, puisque les astres 
qui y naissent, doivent être doués de sensibilité et d'in- 
telligence, il en résulte qu'on doit les placer au rang des 
dieux. 



XVI. En effet , l'expérience fait voir que ceux qui ha- 
bitent la terre où l'air est plus pur, plus subtil , ont aussi 
l'esprit plus fin , plus prompt à saisir les choses, que ceux 
qui respirent un air lourd et épais. On. croit même que 
la qualité des alimens contribue à la délicatesse de l'es- 
prit* 9. II est donc probable que les astres ont une intel- 
ligence supérieure, puisqu'ils habitent la région éthérée 
du monde, et qu'ils s'alimentent des vapeurs de la. terre 
et de la mer subtilisées par un long trajet de la terre aux 
cieux. 



J 
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Sensum autem astrorum atque intelligentiam maxime 
déclarât ordo eorum atque constantia. Nihil est eaim , 
quod ratione et numéro moveri possit sine consilio : in 
quo nihil est temerarium, nihil varium, nihil fortuitum. 
Ordo autem siderum, et in omni actemitate constantia, 
neque naturam significat ; est enim plena rationis : ne- 
que fortunam j qus amica varietati constantiam respuit. 
Sequitur ergo^ ut ipsa sua sponte, suo sensu âc divini- 
tate moveantur. 

Nec YQro Aristoteles non laudandus in eo, quod om- 
ni^, quae moventur, aut qatqra moveri ceasuit, aut vi, 
aut voluntate; moveri autem solem , et lunam , et sidéra 
omnia; quae autem natura moverentur, haec aut pondère 
deorsum, aut levitate in sublime ferri : quorum neutrum 
astris contingeret, propterea quod eorum motus in or- 
bem circumferretur». Nec vero dici potest vi quadam ma- 
jore fîeri, ut contra naturam astra moveantur. Quae 
enim potest major esse? Restât igitur, ut motus astro- 
rum sit voluntarius.' Quae qui videat , non indocte sp- 
lum, vcrum etiam iiûpiç faciat, si deos es^ neget. Nec 
sane multum interest, utrum id neget, an eôs omni pro- 
curatione atque actione privet. Mihi enim, qui nihil 
agit', esse omnino non videtur. 

Esse igitur deos ita perspicuum est, ut, id qui neget, 
vix eum sanœ mentis existimem. 
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Ce qui indique à la fois le seoÉÎment -et rintelligence 
desasti'es, c'est l'ordre, la régularité qu'ils observent. 
En effet, il n'est, rien qui puisse avoir un inouvemeiit 
régulier, mesuré, sans qu'il y ait une intelligence qui 
écarte toute irrégularité, toute déviation , tout hasard. 
Or, le cours des astres , qui est le même de toute éter- 
nité, n'est pas le fart de lai matière^ car cet ordre est 
plein de raison; il n'est pas le ifiit de k fortune, car 
celle-ci est amie du^ changement et répifgne à la canSr 
tance. Il s'ensuit donc que ce mouvement vient d'eux- 
mêmes, qu'il est fondé dans leur âme, dansleur divmifeé. 

Aristote dit avec raison que tout et qui se meut est 
mis eo mouvement- par sa piopre^uature , "par une force 
étrangère ou par sa volonté ; qi^e 1q soleil^ que la lu ne , ^ue 
tout est en mouvement ; que ce qtu se meut dp sa propre 
nature est porté en bas par sa pesanteur ou élevé en l'air 
par sa légèreté ; que ni l'un ni l'autre de ces mouvemens 
ne se remarque dans les astres, qui se meuvent, au 
contraire, orhiculairemenL Cependant, on ne peut pas 
dire que ce soit quelque puissance majeure qui les force 
de se mouvoii^ ainsi contre la nature. En effet , quelle 
pourrait être cette puissam^e majeure? Reste donc à 
croire que le mouvement des astres est volontaire. Pour 
quiconque voit cela, il y aurait non-seulement de l'igno- 
rance, mais de l'impiété à nier qu'il y ait des dieux. 
Et, certes,^ il y a peu de différence entre nier cela et les 
priver de toute espèce de sollicitude, de toute action. 
Pour moi, du moins, qui ne fait rien, est comme s'il 
n'était pas. 

Il est donc tellement évident qu'il est des dieux, que 
je croirais à peine dans leur bon .sens ceux qui le nie- 
raient. 
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XVn. Restait, ut, qiaalis . eorum aatura sit, conside- 
retnus. In quo nihil est difBcilins , quam a consuetudine 
oculorum aciem mentis abducere. £a difficultas induxit 
et vulgo imperîtos, et similes philosophos imperitorum , 
ut, nisi figuris hominitm' constitutis, nihil possent de 
diis immortalibus oogitare» Cujus opinionis levitas con- 
futata a Cotta nbn desiderat orationem meam. Sed quum 
talem esse deum certa notione animl praesentiamus, pri- 

■ 

mum, ut sit animons; deinde, ut in omni natura nihil 
eo sit pj^^ntius : ad hanc notionem praesensionemque 
nostram^, nihil video, quod potius aocommodem, quam 
ut prijnuin hune ipsum mundm;n , quo nihil fieri excel- 
lentius potest, animantem esse et deum judicem. 

Hic quam volet Epicurus jocetur, homo non aptissi- 
mus ad jocandum, minimeque respiciens patriam; et 
dicat, se non posse intelligere, qualis sit volubilis et ro- 
tundus deus : tamen ex hoc , quod ipse etiam probat , 
nunquam me movebit. Placet enim illi esse deos, quia 
necesse sit praestantem esse aliquam naturam , qua nihil 
sit melius. Mundo autem certe nihil est melius. Nec du- 
bium, quin, quod animans sit, habeatque sensum], et 
rationem, et mentem^ id sit melius, quam id, quod his 
careat. Ita efBcitur, animantem, sensus, mentis, ratio- 
nis mundum esse compotem. Qua ratione, deum esse 
mundum, concluditur. Sed liaec pauUo post facilius cor 
gnoscentur ex iis rébus ipsis , quas mundus efQcit. 
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XVn. Reste à examiner quelle est leur nature; ques- 
tion dans laquelle rien n'est plus difficile que de faire 
faire à l'esprit abstraction de ce que voient les yeux. 
Cette difficulté a fait que non-seulement le vulgaire, 
mais encore des philosophes qui lui ressemblent, n'ont 
pu songer aux dieux immortels qu'en se les représen- 
tant sous une figure humaine, opinion dont Cotta a si 
bien démontré la faiblesse , que je puis me dispenser de 
la combattre. Mais puisqu'une prénotion certaine, que 
notre âme possède de dieu, nous apprend, d'abord, qu'il 
est un être animé, ensuite, qu'il n'est dans la nature 
rien qui lui soit supérieur, je ne vois rien qui soit plus 
conforme à cette idée, à cette prénotion , que d'attribuer 
une âme et la divinité à l'univers lui-même, qni est le 
plus excellent des êtres. 

Qu'Épicure là -dessus plaisante tant qu'il voudra, 
quoique mauvais plaisant et ne tenant en cela nulle- 
ment à son pays^^; qu'il dise qu'un dieu rond et qui ne 
fait que tourner est incompréhensible pour lui. Je ne 
laisserai pourtant pas m'arracher un principe qu'il ap- 
prouve lui-même. En effet, il faut, selon lui, qu'ilry ait 
des dieux , puisqu'il faut une nature si parfaite que rien 
ne la surpasse. Or, il est certain que le monde est ce 
(pi'il y a de plus parfait ; et il n'y a pas de doute que 
ce qui est animé, doué de sentiment, de raison et d'in- 
telligence, ne soit meilleur que ce qui manque- de tout 
cela. Cela prouve que le monde est animé, doué de sen- 
timent, d'intelligence et de raison , et de cela il faut con- 
clure que le monde est dieu. Mais tout cela se verra en- 
core mieux, un peu plus tard, par le détail des choses 
que produit le monde. 
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XVIII. Interea, Vellei, noli, quaeso, prae te ferre, 
vos plane expertes esse doctrinœ. Conum tibi ais, et cy- 
Hndrum, et pyramidem pulchriorem, quam sphaeram 
videra. Novuiii etiaiii oculorum judicium habetis. Sed 
sint ista pulchriara, .duntax^t adspectu ; quod mihi ta* 
men ipsQm 9on videtur : quid «nim puldirius ea figura, 
quae sola omnes alias figuras complexa continet, quaeque 
nihil asperitatis hâbei:*e, nihil ofFeusionis potest, nihil in- 
cisum an^ulis, nihit anfractibus, nihil eminens, nihil 
lacunosum? Quumque duœ formae praestantes sint ex 
solidis , globuç (sip enim (j(païpay interpretari placet) ; ex 
planis autem circulus, aut orbis., qui xuxAoç graece dîci-- 
tur : bis duabus* fortnis contiogit solis, ut omnes earqm 
partes^sÎDt inter se simillimae, a medioque tantum absit 
extremum, quantum idem a summo; quo nihil fieri po- 
test aptius. 

Sed si haecnon videtis, quia nunquam eri^ditum illuui 
pulverem attigistis ^ ne hoo quidem physici intelligere 
potuistis , banc aequalitatém motus /cdnstantiamqué ordi- 
num in 'alia figura non potuisse servari? Itaque nihil 
potest esse indoctius, quam quod a vobis àffimari solet. 
Nec enim hune ipsum mundum pro certo rotuadum esse 
dîcitis .% nam posse fieri , ut sU alia figuj^a ; iniuimerabi- 
lesque mundos, alios aliarum esse formarum. Quas, si 
bis bina quot essent , didicisset Epicuf us , certe non di- 
ceret. Sed dum^ palato quid sit optimum, judicat, cœli 
palatum (ut ait Ennius) non suspexit. 
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XVIII. En attendant, je vous prie, cher Velleius, n'éta- 
lez pas votre ignorance en mathéaîatiques*^ Vous pré- 
tendez que le cône , le cylindre et la pyramide l'empor- 
tent en beauté sur la sphère. Vos yeux ont là-dessus une 
nouvelle manière de voir, et si ces figures étaient les 
plus belles, ce ne serait qu'à la vue; mats je conteste 
encore cela, ,En effet, qu'y a-t-il de plus beau que la 
figure qui à elle seule renferme toutes les autres, qui n'of- 
fre point d'aspérité, rien de rude, point de creux angu- 
leux , pas d'anfractuosités , ni éminences , ni excava- 
tions? Il est deux formes qui surpassent toutes les autres. 
Parmi les solides , c'est le globe (car c'est par le mot de 
globe que nous devons rendre celui de (Kpoupa); parmi 
les planes , c'est le cercle ou l'orbe, le zCzKoç des Grecs. 
Ces figures seules ont l'avantage que toutes leurs parties 
sont semblables entre elles , et que le plus haut est aussi 
éloigné du centre que le plus bas, ce qui est bien ce 
qu'on peut imaginer de plus convenable. 

Mais si cela passe votre intelligence, par la raison que 
vous ne touchâtes jamais à la sai^ante poussière *^, n'avez- 
vous pas au moins pu comprendre, puisque vous êtes 
physiciens*^, qu'un mouvement aussi égal, un ordre 
aussi constant que celui de l'univers , demande néces- 
sairement une figure sphérique? Rien n'atteste donc 
plus d'ignorance que ce que vous avez coutume de dire, 
qu'on peut douter si ce monde est rond; qu'il pourrait 
avoir une autre forme; que, dans le» nombre infini, des 
mondes, les uns ont telle figure, d'autres telle autre.* 
C'est ce qu'Épicure n'eût certainement pas dit, .s'il avait 
seulement appris combien font deux fois deux. Mais occu pé 
à juger ce qui flattait le plus son palais, il n'a pas porte' 
la vue sur le palais du ciel, comme dit Ennius. 
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XIX. Nam , quum duo sint gênera siderum ; quorum 
alterum spatiis immutabilibus ab ortu ad occasum com- 
means, nuUum unquam cursus sui vestigium inflectat; 
alterum autem continuas conversiones duas iisdem spa- 
tiis cursibu^que conficiat : ex utraque re et mundi vo- 
lubilitasy quae nisi in globosa forma esse non posset, et 
stellarum rotundi ambitus cognoscuntur. 

Primusque sol , qui astrorum obtinet principatum , 
ita movetur, ut quum terras larga luce compleverit, eas- 
dem modo bis , modo illis ex partibus opacet. Ipsa enim 
umbra terrse soliofficiens, noctem efEcit; noctùmorum 
autem spatiorum eadem est aequabilitas , quae diurno* 
rum; ejusdemque solis tum accessus modici^ tum ce* 
cessus , et frigoris , et caloris modum tempérant : cir- 
cuitus enim solis orbium v et lx et ccc, quarta fere diei 
parte addita, conversionem confîciunt annuam; inflectens 
autem sol cursum tum ad septemtriones , tum ad meri- 
diem , œstates et hiemes efScit^ et ea duo tempora, quo- 
rum alterum hi^mi senescenti adjunctum est, alterum 
œstati. Ita ex quatuor temporum mutationibus, omnium, 
quae terra marique gignuntur, initia causaeque ducuntur. 

Jam solis annuos cursus spatiis menstruis luna con- 
sequitur : cujus tenuissimum lumen facit proximus ac- 
cessus ad solem, digressus autem longissimus quisque 
plenissimum. Neque solum ejûs species ac forma muta- 
tur tum crescendo , tum défectibus in initis^ recurrendo , 
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XIX. En effet, puisqu'il y a deux sortee d'^toiles^ 
les unes tournant d'Orient en Occident, sans sortir de la 
même région du ciel et n'ayant aucune variation dans 
leur cours , les autres allant et revenant sans cesse dans 
les mêmes espaces et les mêmes voies,' on doit recon- 
naître, dans l'un et l'autre mou^ment, et la rotondité 
de la terre (cette circulation ne pouvant avoir lieu qu'avec 
une forme sphérique), et la marche circulaire des astres. 

Et d'abord le soleil se meut de manière qu'après avoir 
inonde la terre de sa lumière, il en laisse dans l'obscu- 
rité tantôt telle partie, tantôt telle autre. Car c'est l'ombre 
même de la terre qui fait la nuit en précédant le soleil. 
La durée des nuits prise ensemble est d'ailleurs égale à 
la durée des jours d'upe année, et les approches ou 
les éloignemens successifs du soleil déterminent les de- 
grés du n^haud et du froid. Son circuit annuel est de 
trois cent soixante-cinq jours et un quart de jour à peu 
près'^^. En se tournant tantôt vers le nord, tantôt vers 
le sud, il forme les étés et les hivers, et les deux autres 
saisons, dont l'une succède au déclin de l'hiver, l'autre 
à celui de l'été. C'est ainsi que, par les changemens des 
quatre saisons , se produit tout ce qui naît sur la terre et 
dans la mer. 



La lune parcourt dans un seul mois la carrière que 
le soleil achève dans un an ^^. Elle nous cache d'autant 
plus de sa partie éclairée ,. qu'elle est plus proche du so- 
leil; plus elle s'en éloigne, plus elle est pleine. Cepen- 
dant elle ne change pas seulement de forme et d'appa- 
rence en croissant et décroissant , mais encore de région , 
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sed etiam rogio, quae tum est aquilonarîs, tum australîs. 
In luiWB quoque cursu est et brumae quaedam, et solstitii 
similitiido ; miiltaque ab ea manaut et fluunt^ quibus et 
animantes alantur augescantque , et pubescant maturita- 
temque assequantur, quœ oriunUii* e terra. 

XX. Maxime vèro suot admirabiles motus earum 
quinqne stellarum , quae falso tocantur errantes. Nibil 
enim errât, quod in.omnt œternitale conservât progres- 
sus et regressusy reliquosque motus constantes et ratos. 
Quod eo est admirabiliu» in bis stellis^ quas dicimus, 
quia tum occultantur, tum rursus aperiuntur, tum 
adeunt, tum recedunt, tum a'ntecedunt, tum subse- 
quuntur, tum celerius moventur^ tum tîigrdius^ tum om- 
nino.ne moventur quidem^^sed ad qubddamt tempus 
insistunt. Quarum ex disparibus motionibus magnum 
annum matbematici nominaverunt , qui tum efficitur, 
quum solis, et lunse, et quinque errantium ad eamdem 
inter se comparationem confectis omnium spatiis est 
facta conversio. Quse quam longa sit^ magna quœstio 
est : esse vero certam,/et defiuitam, necesse est. 



Nam ea^ quœ Saturni Stella dicitur, q>aiwiv qitë a Grœ- 
cis nominatur, quôe a terra abest plurimum, xxx fere 
annis cursum suum conficit : in quo cùrsu multa mira- 
biiiter efficiens, tum antecedendo, tum retardando, 
tum vespertinis temporibusdelitescendo, tummatutinis 
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se trouvant tantôt au nord, tantôt au sud. Elle présente 
aussi dans son cours quelque similitude, d'hiver et de 
solstice, et il sort d'elle beaucoup d'émanatiqns qui 
nourrisseut et font croître les animaux, qui font gran- 
dir etjnûrir ce que produit la terre. 

XX. Mais ce qu'il y a de plus admirable, ce sont les 
mouvemens des cinq étoiles fauBsement dites errantes , 
puisqu'il n'y a pas d'errement dans des corps qui, de 
toute éternité, s'avancent, rétrogradent, et achèvent, 
tous les autres mouvemens d'une manière constante, dé- 
terminée. Cela est d'autant plus étonnant dans les étoiles 
dont nous parlons, q^je tantôt elfes se cachent, tantôt 
elles reparaissent, tantôt elles approchent du soleil, 
tantôt elles s'en éloignent, tantôt elles le précçdçnt, tan- 
tôt elles le suivent , tantôt elles vont plus vite , tantôt 
plus lentement que lui ; qUë d'autres fois elles ne font 
aucun mouvement^ mais s^^rrêtent pour quelque temps. 
C'est à cause, de leurs mouvemens inégaux que les ma- 
thématiciens ont appelé grajide année celle 011 il arrivé 
que le soleil, la*!une, et les cinq étoiles, après avoir 
achevé chacun soir cours, se retrouvent respectivement 
dans la même position. La véritable, duréç de cette ré- 
volution offre une grande énigme , mais il faut bien 
qu'elle se fasse e» temp^ déterminé '^. 

L'étoile dite de Saturne, que les Grecs appellent /a 
britla/ite, et qyi est la plus- éloignée de la terre, achève 
son cours à peil près en trente ans. Quoique, dans ce 
cours, elle offre des phénomènes bien singuliers , tantôt en 
avançant , tantôt en retardant , tantôt en se cachant le 
soir pour reparaître le matin, elle ne varie pas dans la 
XXX. 1 3 
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rursum se aperiendo, nihil immutat sempiteriMs saecu- 
iorum œtatibU^, quin eadem iisdem temporibus ^efficiat. 
Infra autemjianc propius a terra Jovis Stella 'fertur, 
quae oace^ccv dicitur : eaque eumdem xii#signoruni orbeni 
annis xii confîcit, e^sdeinque/'-quas Saturni Stella, efïi- 
cit in cursu varietates. , 

Huic autem proxime ihferiorem qrbem lenei Trvpoetç, 

** 
^ quae Stella Martis appellatur : eaque iiii et xx iQensibus, 

VI 9 ut opinor, diebus minus, euradem lustrât orbem, 

quem duae superiores. 

• .. • ■ 

Infra hanc autem stella Mertfufti est : ea atlk&œv ap- 
pellatur a Graecis; qiia> anno fere vertente signiferum 
lustrât orbem, neque assolé longius unquam uniiis l^igni 
intervallo discedk, tum antevertens, tum subsequens. 

Infima est quinque errantium, terraeque proxima, 
Stella Veneris, quae <pwGÇ>Gfoç grœdfe, I^ucifer* latine di- 
citur, quum antegredilur solem; quum subsequitur au- 
tem, Hesperus. Ea cursum anna conficit, et latitudi- 
nem lustrans signiferi orbis ef longitudinem; quod idem 
faciunt Stella^ superiores : nëque unquam ab sole duorum 
signorum intervallo longius discedit, tuiA antecedens, 
tum subsequens. . «, 

XXI. Hanc igitur *in stellis constantiam, hanc tan- 

y m 

tam tam variis 'cursibus in omni œterniiate convenien- 

V 

tiam temporum , non possum intelligere sin& mente , 
ratione, consilio. Quae quum in sideribus inesse videa- 



k 
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succession des siècles , et elle achève les mêmes mouve- 
nieos dans 1<^ marnes temps. 

Au dessous de cette plaïiète, et plus près de la terre , 
se trouve ,1a planète de Jupiter, que les Grecs nomment 
PhaétOT^. Elle parcQurt le cercle des douze signes en 
douze ans ^ et présente dans son cours les mêmes variétés 
que rétoile de Saturne. 

La planète de Mars , ou l'étoile ignée, occupe la sphère 
immédiatement inférieure. £ltc fait le mêine tour due lés 
deux précédentes en vingt-quatre mois, moins six jours, 
si je ne me trompe; 

Au dessous dielle est l'étoile *de Mercure , que les Grecs 
nomment V éclatante y qui termine son cours pat* le cer- 
clé dus doÙ2e signes, à peu. près avec Tannée révolue, 
et ne^ii'éloigne jamais du soleil que de l'intervalle d'un 
signe, soit qu'elle le précède, soît qu'elle le suive. 

La dernière des cinq planètes, et la plus sapprbchée 
de la terre, est celle de Vénus, que les Grecs appellent 
lumineuse; qui est nommée Lucifer par Jes Latins^ 
lorsqu'elle précède le lever du soleil , et Hesperus quand 
elle ea suit le^coucl^er^^. Elle achèvedans un an le tour 
du zodiaque, tant en latitude qu'en longitude 9 comme 
les autres planètes; et il n'y a jamais, du soleil à elle, 
soit qu die le précède qu qu'elle le suive, plus d'espacé 
qu'il n'en faut pour deux constellations. 

XXI. Eh bien, cet ordre si constant, cet accprd û 
juste dans des mouvemens si variés, depuis toute une 
éternité, je né puFs les concevoir, à moins' d'y admettre 
une intelligence, de la raison, une fin préméditée. Or; 

i3. 
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mus , non 'possumus ea ipsa non in deoruîn numéro re- 

ponere. 

Nec yero stellœ eœ, quae inerrai^tes vocantar, non sî- 
gnificant eanidem mentem atquc prudentiam) qùainHn 
est quotidiana^ coavenîens', cohstawsque convemo î nec 
habent œthereos cursus , neque cœlo inliaerentes, ut pie- 
riquedicunt phyâicae raticHiis'ignari. Non est enim a&the- 
ris ea natura, ut vi sua stellas complexa conlorqqeat : 
nam tenuis ac perlucens, et aequabili calore suf&sus 
aether^ non satis aptus ad stellas continendas videtur. Ha- 
bent igitur suam sphaerafti stellàîénerrgntes, ab œtlierea 
conjunctîone secretam et liberam. Earum autem perem- 
nes cursus atque perpetui , pum admirabilî inoredibili- 
que constantia , decl^ranj; ' in liis vim et mentent esso 
divinam : ut, liœc ipsa»qui non sentiat deorum viqi lia- 
bere , is niliil omnino sensurus esse videatur. 

Nulla igifur in cœlo nec fortuna^ nec tem^ritas^ nec 
erratio, «ec vanitas inest; contraque ômtiis ordo, Ve- 
ritas, ratio, constantia. Quœque bis vacant?, ementita et 
falsa, plenaque erroris, eunt circum terras, înfra lu- 
nam, quae .omnium ultima est, in ferrisque vers^gitur. 
Cœleslium ergo admirabilem ordinem, incredibilemque- 
constantiam, ex qua conservatio et salUs omnium omnis 
oritur, qui vacare mente putat, is ipse mentis expers 
habendus est. 

Haud ergo , ut opinor, erravoro ,. si a principe in- 
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trouvant tout cela dans les astres, uous ne saurions oc 

pas les mettre au rang des dieux. 
» 

Quant aux étoile» qui sont appelées ^j;cj, la régula- 
rité et la constance de leur moiivement attestent égale- 
ment leur intelligence, leur raison; car il ne faut pas 
croire, comme le vulgaire, qui ignore les lois de la phy- 
sique, qu'elles se meuvent conjointement avec l'éther, 
ni qu'elles y soient attachées." La nature de l'éther n'est 
pas telle qu'il pût, de sa puissance, saisir et faire tourner 
I^ étoiles;- subtil, transparent, d'une chaleur toujours 
égale,. il ne saurait les retenir. Les étoiles fixes ont leur 
sphère particulière, séparée de toute conjonction avec 
celle 3e l'éjher; et leur cours annuel, régulier, d'une 
admirable, d'une incroyable constance, montre si clai- 
rement en elles. une force, une raison divine, que qui- 
conque ne la verrait pas là, ne verrait rien nulle pjirl. 



On ne trouve donc dans le ciel ni hasard, ni. aveu- 
glement, ni inconstance, ni erreur; tout y est l'ordre, 
la vérité, la raison, la constance même. Ce qui manque 
de ces qualités , les choses pcnsongères , fausses, pleines 
d'erreurs, se trouvent plu^ près de la terre, au dessous 
de la lune, qui est la dernière des corps célestes, et sur 
notre globe. Par conséquent quiconque pense que l'ordre 
admirable des cieux, et .leur incroyable régularité , source 
de vie et de conservation de tout ce qui existe, man- 
quent de raison , doit être regardé lui-même comme privé 
de ce don. 

Je ne me tromperai donc pas, à mon avis, si j'ein- 
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yestigandœ f^ritatis hujas disputationis principium 

duxei*o. 

XXII. Zeno igitur ita naturam défiait j ut eam dicat 
ignem esse artificiosum ad. gignendum progredientem 
via. Censet enim arti^ maxime proprium esse, creare et 
gignere; quodque in operibus nostrarum artiom manus 
efficiat y id miilto artificiosius naturam efHcere, id est , ut 

« 

dixi, ignem artificiosum, magistrura artium reliquarum. 

Atque hac quidem ratioae omnis natura ârtilieiosa 
est y quod habet <|uasi viam quamdam et secfam , quam 
sequatup. Ipsius yet*o mundi, quiomuËi'complëxu suo 
coercet et continet « natura non .artificidsa solum , sed 
plaqe artifex àb eodem Zenone dicitur, con$ultrix et 
prôvida utilitatum opportunitatumque omnium. Atque 
ut ceterae naturas suis semiaibqs quaeque gignuntur, au- 
gescunt j continentur : sic natura mundi omnes motus 
habet voluntarios, conatusque, et appetitiones , quas 
opfAccç Grseçi vocant, et his consentaneas actiones sic 
adhibet, ut nosmet ipsi, qui animis movemur et ^en- 
sibus. 

Talis igitur mens mundi quum sit , ob eamque cau- 
sam vel prudentia, vel providentia appellari'recte possit 
(graece enim Trpovota dicitur), haec potissimum providet y 
et in his maxime est occupatà^ ^rimum ut mundus 
quam aptissimus sit ad perraanendum , deinde ut nulla 
re egeat, maxime autem ut in eo eximia pulchritudo 
sit ,, atque omnis o.rnatus. 
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prunte à celui qui occupe le premier rang dans la re- 
cherche de la vëriléy le principe sur le<{uel repose cette 
question. 

XXII. C'est Zenon. Il définit la nature un feu artiste qui 
procède avec méthode à lu génération. Car il croit que la 
principale attribution de l'art, c'est de créer et d'engen- 
drer; aue ce que feit la main dansr le ^travail de nos 
arts, se fait avec bien plus d'adresse par la nature, 
c'est-à-dire par ce feu artiste qui est le maître des autres 
arts. - • • ' 

De cette manière, chaque nature particulière est ar- 
tiste, epérani d'après «ne certaine méthode, d'après une 
certaine direction ^^. Quant à la nature de f univers, qui 
embrasse et renferme tout dans son ensemble. Zenon ne 
se borne pas à la dire pleine d'art, il la nomme absolu- 
ment foui^riere , qui pense et qui pourvoit à tout ce 
qu'il y a de commode et d'utile. Et de même que- les au- 
tres natures particulier^ se formcQt, s'accroissent et se 
conservent par les semences, de même la nature uni- 
verselle est maîtrçsse de tous ses mouvemens, de ses 
œuvres, de ses désirs, que les Grecs nomment cpfJLÀç; et 
elle produit cfes actions eu conformité, comme nous fai- 
sons nous-mêmes, qui sommes doués d'esprit et ^e sens, 
pour nous conduire. 

Comme telle est l'intelligence du monde^ et qu'on 
peut à juste titi^e lui donner ce jiom do prudence ou de 
proi^idence y qui répond SLu'Trpovoiof. des Grecs, elle veille 
principalement à cela, et est occupée surtout à faire en 
sorte, d'abord, que le monde sôit apte à durer toujours, 
ensuite qu'il ne manqliede rien, et qu'avant tout il soit 
doué de toute beauté, de toute parure. 
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XXIII. Dictum est de universo mundo ; • dictum est 
etiam de sideribus : ut jam propemodum appareat mul- 
titudo nec cessantium deorum, uec ea, quae agant^ mo- 
lientium cum labore operoso ac molesto. Non enim 
veniâ, et nervis , et gssibus conhnenlur, nec lis escis 
aut potionibus v^st^untur, ut aut niihis acres , aut nimis 
coBcretos 'humores colligant, nec iis corporibus sunt, 
ut aut casus. aut ictus extimescant, aut morbos me- 
tuant ex defatigat\one membrorum. Quae verens Epi- 
curus monogrammos deos et nihîl ag'cnte» commentas 
est. Uli autem pulcherrima forma prœditi , purissimaque 
in regione cœli collocati, ita fcruntur, moderanturque 
cursus 9 ut î\d omnia conservanda et tuenda consensisse 
videantur. 

Multae autêni alise, naturae-doprum ex magnis benefî- 
ciis eorum non sine causa, et a Graecrae sapientissimis^ 
et a majoribus nostris constitutae, nominataeque sunt. 

Quidquid enim magnam utilitatem generi afFerret hu- 

» 

mânoy id non sine divina benitate erga homines fieri 
arbitrabantur. Itaque tum illud, quod erat a deo natum, 
nominc ipsius dei nancupabant : ut quum fruges Cere- 
rem appellamus , vinum au^iem Liberum ; ex <{uo ilUid 

Terentii, 

•» 

Sine Cerere et Libero friget Venus. 

Tum autem res ipsa^ in qua vis in.est major aliqua^ sic 
appellatur^ ut ca ipsa vis nominetur deus, ut Fides^ 
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XXIII. Juâqu'ici j'ai parle de l'univers en général; 
j'ai parlé des astres, et déjà "il apparaît presqu'une infi- 
nité de dieux ^ qui agissent sans cesse , qui s'occupent sans 
que leur travail soit fatigant, soit pénible *9 : car ils ne 
sont pas composés de veines, de nerfs et d'os; ce qu'ils 
boivent, ce qu'ils mangent n'est pas de nature à leur 
donner des humeurs trop acres* ou trop épaisses; leure 
corps ne sont pas de nature à leur faire craindre les 
chutes ou les coups, ni à leur faire redouter des maladies 
de lassitude. Cest en craignant ces choses pour eux, 
qu'Epicure les a faits simplement a'u trait ^<^, les a ima- 
ginés oisifs. Nos dieux, au contraire, doués des plus 
belles formes , -placés dans la régioil la plus pure du cîel, 
se meuvent et règlent leur cours de manière qu'ils sem- 
blent s'être accordés pour tout conserver et protéger. 



Beaucoqp -d'autres êtres divins ont été établis et ont 
reçu des noms, à cause de leurs bienTaits et à juste 4^tre, 
par les sagçs de la Gi'èce et nos ancêtres, qui pensaient 
que tout ce qui procuf e jiu genre humain une grandç 
utilité,^ lui aitîve de la part d'une bonté divine. De là 
vient •qu'il» attribuaient le nom du dieu même aux dons 
qu'il accordait ; comme lot'sque nous appelons le blé Gé- 
rés , le vin Bacchus ; ce qui fit dire à Térence : 



Sans Cérès et fiacdiii» , VéAus est froide ^ , 

Ensuite, les choses qui ont en elles-mêmes quelque 
force majeure ont été désignées comme des divinités, par 
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Ut Mens : quas in Capite4io dedicatas videmus proxime a 
M« JExtk^Aïo Scauro ; ante autein ab Attilio Calatino erat 
Fides consecrata. Vides •Virtutls templum, vides Hono- 
ris a M. Marcello renovatum; qirod inult«$ ante annis 
erat belle Lîgustico a Q.Maximodedicatuin. Quid Opis? 
quid Salutis ? quid Concordiae? Libertatis ? Victoriae ? 
quarum omnium rerum quia vis erat tanta, ut sine deo 
régi non posset , ipsa res deorum nomen obtinuit. Quo 
ex génère Qupidinis , et Voloptati^ et Lubentiuss Vc- 
nsris vocabular con^crata sunt, vitiosaram rerum, ne- 
que narturalium : quanquam Velleius aliter, existimat; 
sed tamen ea ipsa vitia nataram vehementius smj^ puU 
sant. » ., « 

IJtihtatum igitur magnitudine constituti sunt ii dii , 
qui utilîtates quasque gignebant. Attf ue liis ({uidem no- 
miqibu9, qu» paulîo ante dicta supt a me, quaè vis sit 
in qîiqque decjaratur deo. 

XXIV. Suscepit autem vita hominum, consuetudo- 
que communis, ut benefîcîis excelloutes viros in cœlum 

V 

m m 

famaiac voluntate tollei^ent. Hinc Hercules, bine Castor 

« 

et Pollux," hinc iEscul^rpius, hinc liber eliaïn : hune 
dico Liberum Semele natum, non eum, quem nostri 
majores auguste sancteque Liberum cum Cerere et Li- 
béra consecravèrunt ; quod quale sit, ex mysteriis in- 
telligi potest. Sed qpod ex nobis natos liberos appella- 
mus, idcirco Ccrcre nati nomiuati sunt Liber et libéra; 
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exemple , ia Foi y YlntMgence , que Scaiirus a placées dei^ 
nièrement au Capitole. Déjà^ avant lui, Attilius Calatî- 
nufi y avait mis VEspérançe^'^^ Vous avez devant les yeux 
le temple de la. Vertu ^^, et celui de l'honneur rétabli par 
M. Marcellus, et que Quintus Maxinius Fabius avait érigé 
long-temps auparavant pendant la çuerre de Ligurie. Pcet- 
leraî-je des ten)ples^u Secqurs^Au ScUuty de Ui Concorde, 
de la Liberté y de la f^ictoire? toutes choses qui ont en elles 
une telle puissance, qu'on les a déifiées, parce qu'on n'a 
pu comprendre leur action que par une influence divine. 
Dp ce genre -sont les noms divinisés de Çupidon, de Vo- 
lupté, de Vénus Lukentina, choses vicieuses, que Vel- 
leiusa^tort de regarder comme naturelles, mais qui sour 
yent agissent sur la nature avec une puissance extrême. 

La grandeur des avantages a donc £iit reconntultr^ 
pour dieux des êtres qui ont été réellement utiles à l'hu- 
manité, et par les noms mêmes que nous venons de 
donner, se manifeste la puissance de chacun de ces dieux. 

XXIV. L*opînion des hommes et une coutume généra- 
lement reçue" ont fait pf oclamef 'par la renommée publi- 
que que les mortels qui avaient rendu d'éininens services 
avaient été reçi;s au ciel. C'est ainsi qu'j)nt été déifiés 
Hercule , Castor, Pollux , Esculape , et Baoçhus aus» , 
j'eptends Bacchus fils de Sémélé, non pas celui auquel 
nos p^ea ont saintement et solennellement déféré des 
honneurs divins avec Cérès et Libéra, choôe dont les 
mystères expliquent le'sens. Comme nous appelons nos 
eufans Liber i, ceux de Cérès ont été nommés Liber et 
Libéra, dénomination que le fils n'a point conservée, 
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quod mLiljera servant, in Libcro^noii item. Hiiic etiain 

Roraulus, quem quidem etindcm esse Qiîirmuni putant : 

quorum quum remanerent animi , atque œternitate frue- 

rentur, dii rite suât habiti; quunt et optifni cs&ent, et 

aeterni. 

AHa quoque ex ratiooe, et quidem pliysica, magna 
fluxit multitudo deorum : qui înduli specie humana fa- 
bulas poetis suppeditaveruuty hominum autem vitam 
superstitione ombi referserunt. Atque hic locus a Ze- 
ttone traetatus, post a Cleanlhe et Chrysippo pluribCis 

verbis expUcatus est. 

■ 

Nam vetHs 'haic opinîo Grseciam opplevit, exsectuni 
Cœlum a filio Saturno, vinctÛ^i autem ^aturnum ipsum 

a filio Jove. Physica ràliô non inelegaus inclusa est in 

« 

impias fabulas. Cœlestem enim , altissimam f aetheream- 
que naturam , id est , ignaam , quae per sese omnia gi- 
gneret , vacare voluerutit ea parte corporL» , quiae con- 
junctione alterius egerôt ad procreanduin. 

XXV. ^aturnum aatam, eum esse voluerunt, qui 
cursum et conversionem' spatiorum ac^ temporum ^on- 
tineret, qui deus grœce id ipsum nosfien habet. l^pcvoç 
enim^Icitur; qui est idem'xpcvoçj id est, spatîum tem- 
poris. Saturnus autem est appellatus, quod saturetur 
annis. Ex se enim n&tos*comesse fingkur solitus , quia 
consumit aetas temporum spatia , annisque pfaeteritis.in- 
saturabiliter expletur. Vinctus est autem a Jove, ne im- 
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mais qui est restée à la fille. C'est de cette inaoîère qu'a 
été divinisé Bomulu», qu'on crqit le même que Quirinus. 
Ils méritaient en effet d'être élevés au rang des dieu^ ; 
leurs âmes subsistant et jouissant de l'éternité , c'étaient 
des êtres parfaits et étemels. 

D^un autre coté^ les phénomènes de la nature ont 
donné l'origine à une multitude d%illtres' dieux que lès 
poètes ont revêtus de la forme humaine , qui leur ont 
fourni beaucoup de fables y et qui ont rempli de isuper- 
stitions la vie de Thomme. Ce sujet a été ti^aité au long 
par Zenon 'y et après lui par Gléantlie et Chrysippe^^. 

£t^ en effet, la Grèce a été long*temps imbue de la 
vieille croyance que^Célus a été mutilé par son fils Sa- 
turne , et que Saturne lui-même a éfé enchaîné. p^ son 
fils Jupiter* Sous ces fables impies est caChé un sens assez 
beau. On a voulu dire que la nature céleste et éthérée, la 
nature la plus t^levée , c'est-à-dire le principe de feu qui 
engendre tout par liîi-même , n'a pas cette partie du €orps 
qui a besoin de s'unir avec une autre ^our procréer. 

XXV. Quant à Saturncf, c'est, d'après ce système, 
l'être qui présiSe au cours dii temps et: qui çn règle les 
din)ensii)us. Il a son nom grec de cela même; car TLpovoç 
^t la même chosp i\}iexpovQç^ qui signifie çspace de temps. 
En latin on l'a nommé Saturne y p^rce qu'il se safure 
d'années. £n effet , on raconte de. lui qu'il a eu la coutume 
de manger ses enfans, parce que le temps consume ses 
propres divisions et se remplit, sans pouvoir se ras- 
sasier, des années qui s'écoulent. Il est enchaîné par 
Jupiter, afin que sa courte ne soit pas immodérée et 
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moderatos cursus haberet , atque ut eum siderum vin- 

dis alligaret. 

Stà ipse Jupiter, id est, juvans pater, qqem conver- 
sis casibus appellamus a juvahdo Jovem, a poetis pater 
divumque bominui^que dicitur ; a majoribus autein nos- 
tris optimus maximum | et quidem aute optinius, id est, 
ben«^ceatissimus , quam maximiis, quia majus est, cer- 
teque gratius, prodesse omnibus, quam opes magnas* 
habere. Hune igitur Enuius, ut sUpra dixi, nuncupat 
ita dicens , ■ ** 

Adspîce hoc sublime candens, quem invocant omnes Jovem. 

i Planius quam alio loco idem ^ ' ■ 

< 

Cui, quod in me est, exsecrabdr hoc, quàA lucet, quidquid est. 

Hune etiam augures nestri, quum.dicunt, « Jove fu^ 
a gente, tonjtnte :.« dicuM enîm, « cœlo fulgente, to- 
« nante. » Euripides autem , ut mi4ta praeclare , ^c hoc 
breviter, 






Vides sublime fu^um, immoderatum sethera, 
Qui tenero terrân circmnjectu anfglectitur : 
Hune summum hateto divum ; hunè perhibeto ïovcili. 

XXVI. Aer autem^ ut stoici disputant, interjectus 
inter mare et cœlum, Junonis nomine consecratur ; quae 
est'soTor et conjux Jovis, quod ei simili tudo est aîthe- 
ris, et cum eo summa conjuifctio. EfFeminarunt autem 
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qu'il soit soumis au mouvement des astres ^ qui sont ses 
liens. 

Quant à Jupiter, c'est-à-dire Juçans pater (père spcou- 
rable) que, dans un changement de cas, nous appelons 
Jovemy du mot juvare, secourir^ les poêles le désignent 
comme \epere des dieux et des mortels. Nos aïeux l'ont 
appelé le meilleur et \e plus grand, et d'abord le meilleur 
ou le plus bienfaisant, avant le'^if/^g'm/Ksf, parce qu'il est 
plus glorieux et plus aimable d'être utile à tous que 
d'avoir une grande puissance. C'est lui qu'Ennius, dans 
ce vers déjà cité, désigne ainsi : 

Contemple ce brillant éther, que tous invoquent sons le nom de 
Jupiter. 

Ce qui est plus clair que ce que dit ailleurs le m^ême 
poète : 

» 

A qui je consacrerai tout ce qui est en moi, ma vie, tout ce qui 
yest^*. * * 

w 

CTést lui qu'entendent nos augures quand ils disent le 
ciel éclairant y le ciel tonnant , pour Jupiter éclairant. , 
Jupiter tonnant. Euripide , qui renferme tant de belles 
choses, dit à ce sujet, en peu de vers : 

Tu vois l'immense , le sublime ëtber qui entoure la tetre d'nn 
tendre embrassement. Recotinais en lui le dieu supféme, recon- 
nais-:y Jupiter ^^. 

XXVI. Quant à l'air répandu entre le ciel et la terre , 
il est divinisé scnis le nom de Juiion , qui est sœur et 
femme de Jupiter, comme l'air est semblable et uni inti- 
mement à l'étliar. On a fait l'air femme, et ou en a fait 
Junon, parce qu'il n'y a rien de plus mou^^. Quant à 



*o8 DE NATURA DEORUM LIB. II. 

eutn 9 Junonique tribuerimt , quod nihil est eo mollius. 

Sed Junoii^n a juvando credo nominatain. 

« « 

Âgua restabat , et terra , ut essent ex fabulis tria régna 
divisa. Daliira est igitur Neptuiio, altero Jovis, ut vo- 
lunt , fratri , marifimum omne regnum ; notnenque pro- 
ductum, ut Portunus a portu, sic Neptunus anando, 
pauUum priipis litteris * hnmutatis. Terrena autem vis 
omnis'y alque natura, Dili patri dedicata est : qui Dives, 
ut apud Graecos HAaTwy, quia et recidant omnia in ter- 
ras, et oriantur e terris. ïs rapuit Proserpînam, quod 
Graecorum nomenest; eacnim est, quae Hepfrs^oyyj graece 
nominatur : quam frugum semen esse volunt , abscoa- 

ditamquô^ quaeri a matre fingunt. 

« 

Mater autem est a gereikUs frugibus Çeres , tanquam 
Gères ; casuque jîrima» littera itidem iminutata , ut a 
Graecis. Nam ab îUis quoque A>ff>iijTijpj quasi Fj) f4^>jTi^Py 
nominata est. Jam qui mâraa verteret, Mavors: Mi- 
nerva autea, quae vel minuerfet, vel minaretup. 

■* 

* 
XXVII. Quumque in omnibus rébus vim haberent 

maximum jM-ima et eoctrema, principem in sacrificaada 

Janum esse vôluerunt : quod ab eundo nomen est dijtc- 

tum; ex quo transitiones pei*viaB , *Jani ; foresque in H- 

minibus profanarum aedium, januae nomin^ntur. 

Nam Vestae nomen a Graecis est : ea est enim^ qua& 
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moi f je pense que le nom de Junon vient du mot jui^are , 
secourir. 

Restaient la terre et l'eau, pour que la fable pût com^ 
poser trois empires. Elle a donné à Neptune , l'un des 
frères de Jupiter, à ce qu'on dit, tout le royaume de 
rOcéan, et lui a fait le nom de Neptune, de nare, na- 
ger, en changeant un peu les premières lettres^®, comme 
on a fait Portunus déportas. Toute la puissance et tout 
le domaine dfe la terre ont été donnés au père Dis y qui 
estnaamié Dilues , riche, comme il est appelé XIaoutû;!/ par 
les Grecs , par la raison que tout naît de la terre et que 
tout retombe dans son sein. Il a enlevé Proserpine, divi- 
nité dont le nom grec est lIep(Te<pGy^ ^ ce qu'on inter- 
prète par semence du blé, ce qui explique la fiction 
d'après laquelle Proserpine cachée est cherchée par sa 
mère. 

Cette mère est nommée Ceres , ce qui vaut autant que 
Gères, du mot gerere, parce qu'elle porte des fruits. 
Par un singulier hasard , on a changé la première lettre 
de ce mot en latin comme en grec , où l'on a dit AvffjiyjTîijp, 
pour F}} f4.1!ir}ip, la mère terre. Mavors ou Mars tient son 
nom de ce qu'il change les grandes choses (magna ver- 
tit) j tandis que celui de Minerve vient de diminuer ou 
de menacer ^9. 

XXVn. Comme en toutes choses le commencement et 
la fin sont de grande importance , on a fait Janus con- 
ducteur aux sacrifices, son nom provenant de ire, aller. 
C'est pour cela que les passages découverts sont appelés 
jani et les portes d'entrée des maisons particulières y a- 
nuœ. 

Ije nom de Vesta vient des Grecs; c'est la déesse qu'ils 

XXX. * i4 
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ab ilIis'Ear/âs dicitur. Vis autem ejus ad aras et focos 
pertinet. Itaque in ea dea, quae est rerum custos inti* 
marum , omnis et precatio , et sacrificatio extrema est. 
Nec longe absunt ab hac vi dit pénates ^ sive a penu 
ducto nomine (est enim omne, quo vescuntur homines, 
penus), sive ab eo, quod penitus insident : ex quo etiam 
penetrales a poetis vocantur. Jam Apollinis nomen est 
graecum ; quem solem esse volunt ; Dianam autem , et 
lunam , eamdem esse putant : quum Sol dictus sit , vel 
quia solus ex omnibus sideribus est tantus , vel quia , 
quum est exortus ^ obscuratis omnibus solus apparet ; 
Luna a lucendo nominata sit. Eadem est enim Lucina. 
Itaque, ut apud Graecos Dianam, eamque Luciferam, 
sic apud nostros Junonem Lucinam in pariendo invo- 
cant : quae eadem Diana omnivaga dicitur, non a ve* 
nandoy sed quod in septem numeratur tanquam vagan* 
tibus. Diana dicta, quia noctu quasi diem efficeret. Ad- 
hibetur autem ad partus, quod ii maturescunt aut septem 
nonnunquam, aut, ut plerumque, novem lunae cursi- 
bus : qui quia mensa spatia conficiunt , menses nomi- 
nantur. Concinneque, ut multa, Timaeus : qui quum in 
historia dixisset , qua nocte natus Alexander esset, eadem 
Dianae l^phesiae templum deSagravisse, adjunxit, minime 
id esse mirandum, quod Diana, quum in partu Olym- 
piadis adesse voluisset ^ abfuisset domo. 

Quœ autem dea ad res omnes veniret , Venerem nos- 
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nomment * 'Earia , et sa puissance se rapporte aux autels et 
aux foyers. De là vient que toute prière et tout sacrifice 
se termine avec la divinité qui garde ce qu'il y a de plus 
intérieur^**. A cette puissance se rattachent les dieux pé- 
nates, dont le nom se dérive depenusy nom général de 
tout ce que mangent les hommes ^ ou depenitus, ce qui in* 
diquerait la demeure de ces dieux , et ce qui les a fait 
nomaxer pénétrâtes par les poètes. Le nom d'Apollon est 
grec ; il figure le soleil ; Diane et Lune sont , dit-on , la 
même personne. Le nom de soleil {sol) vient de ce que , seul 
(solus) de tous les astres, il est d'une telle grandeur, ou 
de ce que , seul , on l'aperçoit dès que son lever éclipse 
tous les autres. Lune vient de luire, lucendo, car elle est 
la même que Lucine. C'est ce qui fait que, comme chez 
les Grecs on invoque dans l'enfantement Diane Luci^ 
fera (portant lumière ) , on s'adresse chez nous à Junon 
Lucina. Diane est aussi appelée errante; ce qui ne vient 
pas de ce qu'elle est chasseresse , mais de ce qu'elle est 
comprise jusqu'à un certain point dans les sept étoiles er- 
rantes. Son nom de Diane* vient de ce qu'elle convertit 
presque la nuit en jour. Ce qui fait qu'on l'invoque dans 
l'enfantement , c'est que l'enfant mûrit quelquefois dans 
l'espace de sept révolutions de la lune , et ordinairement 
en neuf de ces périodes , qu'on appelle mois. Timée dit 
à ce sujet, ^ntre beaucoup d'autres, un mot très-heu- 
reux; après avoir raconté, dans son histoire, que le tem- 
ple de Diane à Ephèse brûla la nuit même dans laquelle 
Alexandre vint au monde , il ajoute que cela n'était nul- 
lement étonnant, Diane, pour se trouver aux couches 
d'Olympias , ayant été absente de la maison ^'. 

Quant à la déesse qui vient se mêler à tout , nous l'avons 

* Faisant le jour. 

14. 
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tri nominaverunt, atque ex ea potius venustas, quant 

Venus ex venustate. 

XXVIII. Videtisne igitur, ul a physicis rébus, bene 
atque utiliter inventis, tracta ratio sit ad commentitios 
et fictos deos? Quae res geauit falsas opiniones, errores* 
que turbulentos, et superstitiones paene aniles. Et formai 
enim nobis deorum, etœtates, et vestitus, ornatusque 
noti sunt; gênera praelerea, conjugia, cognationes, om- 
iiiaque traducta ad similitudinem imbecillitatis hums^nae. 
Nam et perturbatis animis inducuntur ; accipimus enim 
deorum cnpiditates, œgritudines , iracundias : nec vero, 
ut fabulœ ferunt, dii bellis praeliisque caruerunt; nec 
solum , ut apud Homerum , quum duo exercitus con- 
trarios alii dii ex alia parte defenderent , sed etiam , ut 
cum Ti tapis, ut cum Qigantibus, sua propria bella ges- 
serunt. 

Haec et dicuntur, et creduntur stultissime, et plena 
sunt futilitatis , summaeque levitatis. 

Sed tamen , bis fabulis spretis ac repudiatis , deus per- 
tinens per naturam cujusque rei , per terras Gères, per 
maria Neptunus , alii per alia , poterunt intelligi , qui , 
qualesque sint, quoque eos nomine consuetudo nuncu- 
paverit , bos deos et venerari , et colère debemus. Cultus 
autem deorum est optimus , idemque castissimus atque 
sanctissimus , plenissimusque pietatis, ut eos semper 
pura , intégra , incorrupta et mente , et voce veneremur. 
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appelée Vénus, et c'est de Vénus que dérive le mot de 
venustas, grâce, plutôt que de venustas, Vénus. 

XXVin. Voyez- vous, après cela, de quelle manière 
Tesprit de l'homme a passé des choses naturelles, qui ont 
été sagement et utilement découvertes, à des divinités fic- 
tives et mensongères? C'est ce qui a fait naître des opi-^ 
nions fausses , des erreurs dangereuses, des superstitions 
de vieilles femmes. Car on nous a peint la figure de ces 
dieux, leur âge, leur costume, leur parure, leurs généa- 
logies, leurs mariages, leurs parentés; et tout a été copié 
à l'imitation de la faiblesse humaine. On nous les dépeint 
avec des passions semblables ; on nous entretient de leur 
cupidité, de leurs haines, de leurs colères. Si nous en 
croyons les fables , la guerre et les combats même ne leur 
auraient pas manqué; non-seulement ils se seraient par- 
tagés , suivant Homère , pour seconder deux armées con- 
traires , mais encore ils auraient pris les armes en com- 
mun contre les Titans et l'es Géans. 

C'est ce qu'on croit , c'est ce qu'on débite bien sotte- 
ment, et tout cela est pourtant d'une futilité, d'une lé- 
gèreté extrême. 

Néanmoins, en méprisant et en rejetant ces fables, 
nous pourrons reconnaître un dieu répandu dans toutes 
les parties de la nature ; la terre l'indiquera sous le nom 
de Cérès; la mer, sous celui de Neptune; il aura d'autres 
noms ailleurs. Quels que soient ces dieux et quelque nom 
que l'antiquité leur ait donné , nous devons les révérer 
religieusement. Et c'est là le meilleur culte des dieux , le 
plus pur, le plus saint, le plus pieux, que de les vénérer 
sans cesse avec une langue et une âme pures , sincères , 
incorruptibles. Les philosophes n'ont pas été les seuls à 
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Non enim philosophitsolum, verum etiam majores nos- 
tri superstitlonem a religione separaverunt. Nam qui 
totos dies precabantur et immolabant , ut sui sibi liberi 
superstites essent , superstitiosi sunt appellati : quod no- 
men^ postea latius patuit. 

Qui autem omnia, quae ad cultum deorum pertine- 
rent^ diligenter retractarent et tanquam relegerent , sunt 
dicti religiosi, ex relegendo, ut élégantes ^ ex eligendo, 
tanquam a diligendo diligentes, ex intelligendo intelli- 
gentes. His enim in verbis omnibus inest vis legendi ea- 
dem, qam in religioso* Ita factum est in supers titioso et 
religioso , alterum vitii nomen , alterum laudis. 

Ac mihi videor satis , et esse deos , et quales essent , 
ostendisse. 

XXIX. Proximum est, ut doceam, deorum provi- 
dentia mundum administrari. Magnus sane locus , et a 
vestris , Cotta , vexatus : ac nimirum vobiscum omne 
certamen est. Nam vobis, Vellei, minus notum est, quem- 
admodum quidque dicatur. Yestra enim solum legitis, 
vestra amatis; ceteros, causa incognita, condemnatis. 

Yelut a te ipso, hesterno die dictum est, anum fati 
dicam irpovoiav a stoicis ihduci [id est, providentiam]. 
Quod eo errore dixisti , quia existimas ab his providen- 
tiam fingi quasi quamdam deam singularem , quae mun- 
dum omnem gubernet et regat : sed id précise dicitur. 
Ut , si quis dicat , Atheniensium rempublicam consilio 
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distinguer la religion de la superstition ^ nos pères aussi 
ont fait cette distinction. En effet , ceux qui priaient et 
offraient des sacrifices pendant des journées entières, 
pour que leurs enfans leur survécussent [superstites es- 
sent)^ ont été qualifiés de superstitieux y terme qui, plus 
tard, s'est étendu plus généralement^*. 

Ceux, au contraire, qui s'occupaient avec soin de tout 
ce qui tient au culte des dieux, et qui, pour ainsi dire^ 
le relisent sans cesse, sont appelés religieux, de reUgere^ 
comme on dit élégant y de eligere, diligent ^ de diligerey 
intelligent, de intelUgere. Dans tous ces mots se retrouve 
la même idée d'étude ou de lecture (légère), que dans celui 
de religieux. De là est venu que, des termes de supersti- 
tieux et de religieux, l'un renferme un blâme, l'autre un 
éloge. 

Mais je crois, après cela, avoir suffisamment fait voir 
qu'il existe des dieux et de quelle nature ils sont. 

XXIX. Ma première tâche est maintenant de mon- 
trer que l'univers est gouverné par la providence divine; 
thèse bien importante , que les vôtres ont souvent atta- 
quée ; et proprement c'est avec vous seuls que j'aurai là à 
combattre, car votre secte, Vellêius, sait peu ce qu'on 
dit ailleurs. Vous ne lisez que vos écrits , vous les aimez 
exclusivement; sans connaissance de cause, vous con- 
damnez les autres. 

Par exemple , tu disais hier, toi-même , que les stoï- 
ciens mettaient en avant une vieille devineresse nom- 
mée Proi^idence. Tu as dit cela dans la croyance , si mal 
fondée, que ces philosophes font de la providence quel- 
que divinité particulière, qui gouverne et régisse l'uni- 
vers entier. Mais cela ne se dit ainsi que par abrévia- 
tion. C'est comme si quelqu'un disait que la république 
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régi , desit illud , Areopagi : sic , quum dicimus , provî- 
dentia mundum administrari, déesse arbitrator, deorum. 
Plene autem et perfecte sic dici existimato, providentîa. 
deorum mundum administrari. 

Ita salem istum , quo caret vestra natio , in irriden— 
dis nobis nolitote consumere ; et mehercle j si me audia- 
tis 9 ne experiamini quidem. Non decet ; non datum est ; 
non potestis. 

Nec vero hoc in te unum convenit , nu>ribus dômes- 
ticis ac nostrorum hominum urbanitate limatum; sed 
quum in reliquos vestros j tum in eum maxime , qui ista 
peperit, hominem sine arte, sine litteris, insultantem in 
omnes , sine acumine uUo , sine auctoritate , sine iepore. 

XXX. Dico igitur providentia deorum mundum , et 
omnes mundi partes et initio constitutas esse, et omnt 
tempore administrari : eamque disputationem très in 
partes nostri fere dividunt. Quarum pars prima est, (^ae 
ducitur ab ea ratione, quae docet esse deos : quo con** 
cesso , confîtendum est , eorum consilio mundum admi- 
nistrari. Secunda est autem , quae docet, omnes res sub- 
jectas esse naturae sentienti , ab eaque omnia pulcherrime 
geri : quo constituto , sequitur ab animantibus principiis 
eam esse generatam. Tertius locus est, qui ducitur ex 
admiratione rerum cœlestium atque terrestrium. 

Primum igiUu' aut negandum est deos esse , quod et 
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d'Athènes est gouvernée par un consei] , et qu'il sous^en- 
tendît Yaréopage. De même quand nous disons que le 
monde est gouverné par la providence, il faut sous-en- 
tendre celle des dieux. Pour s'exprimer d'une manière 
complète, absolue, il faut dire que l'univers est réglé par 
la providence divine. 

Après cela votre école, qui d'ailleurs manque de sel, 
n'a qu'à se passer d'en dépenser sur notre compte; et ma 
foi ! si vous m'en croyez, vous ne le tenterez pas. Cela ne 
vous convient pas , cela ne vous est pas donné , vous en 
êtes incapables. 

Ce n'est pas à toi en particulier, poli par une bonne 
éducation et l'urbanité de nos mœurs, que cela s'appli- 
que; c'est aux autres épicuriens, mais surtout au père 
de votre secte, homme sans politesse, sans étude, qui 
insulte tout le monde, sans finesse, sans autorité, sans 
grâce. 

XXX. Je dis donc que tout le monde entier et toutes 
ses parties ont été réglés dans l'origine et sont gouvernés 
dans tous les temps par la providence des dieux. Cette 
théorie est divisée ordinairement chez nos stoïciens en 
trois parties. La première de ces parties s'appuie sur le 
principe qu'il y a des dieux , concession après laquelle 
on ne saurait disconvenir que le monde ne soit gouverné 
par eux. Dans la seconde partie, on établit que toutes 
choses sont soumises à un être intelligent, qui dirige tout 
avec un ordre admirable, ce qui implique la conséquence 
que tout a été formé de principes animés. La troisième 
preuve se déduit des merveilles qu'offrent la terre et les 
cieux. 

Ainsi, il faut, en premier lieu, nier l'existence des 
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Democritus simulgcra , et Epicurus imagines inducens ^ 
quodam pacto negat; aut, qui deos esse concédant, iis 
fatendum est, eos aliquid agere, idque praeclarum. Nihil 
est autem prœclarius mundi administratione. Deorum 
igitur consilio administratur. 

Quod si aliter est, aliquid profecto sit necesse est 
melius, et majore vi praeditum, quam deus, quale îd 
cumque est, sive inanima natura, sive nécessitas vi 
magna incitata , haec pulcherrima opéra efficiens , qua& 
videmus. 

Non est igitur natura deorum prœpotens, neque ex- 
cellens , siquidem ea subjecta est ei vel necessitati , vel 
naturae, qua cœlum, maria, terrœque regantur. Nihil 
autem est prœstantius deo. Ab eo igitur necesse est mun- 
dum régi. NuUi igitur est naturae obediens aut subjectus 
deus. Omnem ergo régit ipse naturam. 

Ëtenim si concedimus , intelligentes esse deos , con- 
cedimus etiam providentes; et rarum quidem maxima* 
mm. Ergo utrum ignorant, quae res maximae sint, quo- 
que hae modo tractandœ et tuendae ; an vim non habent , 
qua tantas res sustineant et gérant ? At et ignoratio re- 
runot aliéna naturae deorum est; et sustinendi muneris 
propter imbeciUitatem difficultas, minime cadit in ma- 
jestatem deorum. 

Ex quo efficitur id , quod volumus , deorum provi- 
dentia mundum administrari. 
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dieux, ce que Démocrite et Épicure ont fait en quelque 
sorte j l'un en parlant de ses simulacres , l'autre de ses 
images; on convenir^ si l'on admet leur existence, qu'ils 
font quelque chose et qui soit grand. Or rien n'est plus 
beau que le gouvernement du monde : c'est donc par leur 
conseil qu'il est gouverne. 

S'il eu était autrement, il faudrait en vérité qu'il y eût 
quelque cho3e qui fût meilleur et plus puissant que les 
dieux , que ce fut un être inanimé , ou quelque néces- 
sité fortement poussée et capable de produire les ou- 
vrages dont nous admirons la beauté. 

Dans ce cas la puissance des dieux ne serait pas la plus 
forte j la plus excellente, étant soumise à une nécessité ou 
à un être qui gouvernerait le ciel et la terre. Or, rien n'est 
supérieur à Dieu ^^. Il faut par conséquent que ce soit lui 
qui gouverne le monde. Il est donc certain qu'il n'obéit , 
qu'il n'est soumis à aucun autre être , que c'est lui-même 
qui régit la nature. 

En effet, si nous convenons que les dieux sont intel- 
ligens, nous devons croire aussi qu'ils saveaj; prendre soin 
de quelque chose et même des plys grandes choses. Igno- 
reraient- ils donc quelles sont les choses les plus impor- 
tantes , de quelle manière il faut les conserver et en pren- 
dre soin, ou bien n'auraient -ils pas la force de les 
conduire et de les régler? Mais l'ignorance est chose 
étrangère à la nature des dieux, et l'impuissance d'ac- 
complir une grande œuvre n'atteint pas leur majesté. 

Par là se prouve ce quei nous voulons établir, c'est- 
à-dire que le monde est gouverné par la divine provi-v 
dence. 
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XXXI. Atqui necesse est, quum sint dii^ si modo sint^ 

ut profecto sunt, animantes esse, nec solum animantes ^ 

sedetiam rationis compotes, inter seque quasi civiii conci- 

liationeetsocietateconjunctos, unum mundum, ut com- 

munem rempublicam , atque urbem aliquam , régentes. 

Sequitur, ut eadem sit in his , quas in génère humano j 

ratio, eadem veritas utrobique sit, eademque lex : quae 

est recti praeceptio , pravique depulsio. Ex quo intelli- 

gitur, prudentiam quoque et mentem a diis ad homines 

pervenisse : ob eamque causam majorum institutis mens, 

fîdes, virtus, concordia, consecrat» et publiée dedi- 

catae sunt. Quœ quî convenit pênes deos esse negare, 

quum eorum augusta et sancta simuiacra veneremur? 

Quod si inest in hominum génère mens , fîdes , virtus , 

concordia : unde haec in terras, nisi a superis, defluere 

potuerunt? Quumque sint in nobis consilium, ratio, 

prudeotia; necesse est, deos hsec ipsa habere majora, 

nec habere solum , sed etiam his uti in maximis et opti- 

mis rébus. Nihii autem est nec majus , nec melius mundo. 

Necesse est ergo, eum deorum consilio et providentia 

administrari. 

Postremo quum satis docuerimus , hos esse deos, quo- 
rum insignem vim et illustrem faciem videremus, sb- 
lem dico, et lunam, et vagas stellas, et inerrantes, et 
cœlum , et mundum ipsum , et earum rerum vim , quae 
inessent in omni mundo cum magno usu et commodi- 
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XXXI. Or, puisqu'il est des dieux, il faut bien (s'ils 
sont ce qu'ils sont en effet) qu'ils soient animés, et non- 
seulement animés, mais encore doues de raison et lies 
entre eux par une sorte de pacte et de société civile, 
gouvernant le monde comme une république commune, 
comme quelque grande cité. Il en suit qu'il faut recon- 
naître en eux , comme dans le genre humain , la même 
raison, la même vérité**, et partout la même loi, cette 
loi qui commande le juste et réprime le mal. Cela fait 
comprendre aussi que la prudence et l'intelligence sont 
venues aux hommes de la part des dieux , et que , pour 
cela même, V Intelligence y la Foi, la Vertu , la Con- 
corde , ont été consacrées publiquement et déifiées par 
les institutions de nos pères. Comment pourrait-on con- 
tester ces qualités aux dieux , dès que nous les vénérons 
dans leurs augustes et saints simulacres? Que si le genre 
humain possède l'intelligence, la foi, la vertu, la con- 
corde , d'où peuvent-elles avoir découlé vers nous , si ce 
n'est des dieux? Et puisque nous avons en partage la 
sagesse , la raison , la prudence , il faut bien que non*- 
seulement les dieux aient ces qualités à un degré supé- 
rieur, mais encore qu'ils s'en servent pour les plus grandes 
choses et les meilleures. Or rien n'est plus grand ni meil- 
leur que le monde ; c'est donc le monde qui est gouverné 
par leur sagesse et leur providence. 

Enfin ^^ comme nous avons montré suffisamment que 
les dieux sont précisément les objets dont nous admi- 
rons la gloire et la puissance , j'entends le soleil , la lune , 
les étoiles, errantes et fixes, le ciel , le monde lui-même 
et la force de ces choses qui, dans tout l'univers, offrent 
de l'avantage et de l'agrément à Tbomme , il est évident 
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tate gêner is humani : efBcîtur, omnia re^i diviiut mente 

atque providentia. 

A(>de prima quidem parte satis dictum est. 

XXXn. Sequitur, ut doceam, omnia subjecta esse 
naturae^ eaque ab ea pulcherrime régi. Sed quid sit ipsa 
natura, explicandum est ante breviter, quo facilius id, 
quod docere volumus , intelligi possit. Namque alii na- 
turam censent esse vim quamdam sine ratione ^ cientenni 
motus în corporibus necessarios ; alii autem , vim parti- 
cipem rationis atque ordinis , tanquam via progredien- 
tem, declarantemque , quid cujusque rei. causa efficiat, 
quid sequatur, cujus solertiam nuUaars, nuUa manus, 
nemo opifex consequi possit imitando. Seminîs enim 
vim esse tantam , ut id , quanquam sit perexiguum , ta- 
men si inciderit in concipientem comprehendentemque 
naturam, nactumque sit materiam^ qua ali augerique 
possit , itâ fîngat et effidiat in suo quidque génère, par- 
tim ut tantummodo per stirpes alantur suas, partim ut 
moveri etiam, et sentire, et appetere possint, et ex sese 
simiiia sui gignere. 

Sunt autem, qui omnia naturae nomine appellent, ut 
Epicurus, qui ita dividit, omnium, quae sint, naturam 
esse corpora, et inane, quaeque his accidant. 

Sed nos quum dicimus , natura constare administra- 
rique mundum : non ita dicimus, ut glebam, ^ut frag- 
mentum lapidis, aut aliquid ejusmodi, nuUa cobxrendi 
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que tout est gouverne par une intelligence et une pru-' 
dence divine. 

Et en voilà assez pour la première partie de nos 
preuves. 

XXXn. Il faut maintenant, pour traiter la seconde, 
ikire voir que tout est soumis à la nature et supérieure- 
ment gouverne par elle. Mais d'abord, pour faire mieux 
comprendre ce que je dois montrer, il faudra dire en 
peu de mots ce que c'est que la nature. Car les uns pré- 
tendent qu'elle est une certaine force aveugle, qui ex- 
cite dans les corps des mouvemens nécessaires ; d'autres 
que c'est une force pleine d'intelligence et d'ordre, pro- 
cédant par méthode , indiquant ce qu'elle fait , pour quelle 
cause, par quelle loi; dont aucun art, aucune main, au- 
cun ouvrier ne saurait imiter l'adresse. Car, disent-ils, 
la vertu de la semence est telle, que, malgré son exi- 
guité , si elle tombe sur un objet qui la reçoive et la 
conçoive , qui lui prête un aliment dont elle puisse se 
nourrir et s'accroître , elle forme et produit chaque chose 
en son genre, soit des êtres qui ne se nourrissent que 
par leurs racines , soit des êtres qui peuvent se mouvoir, 
sentir, désirer et se reproduire eux-mêmes en leurs sem- 
blables. 



Il en est d'autres enfin qui donnent à tout le nom de 
nature y tel quEpicure, qui partage ainsi tout ce qui 
existe, corps ^ espace ^ vide, et ce qui leur arrive^^. 

Mais nous , quand nous disons que la nature forme le 
monde et le gouverne, nous n'entendons pas que ce soit 
comme une motte de terre, comme un morceau de 
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aatura ; sed ut arborem , ut animal , in quibus nulla te- 

meritas, sed ordo apparet, et artis quaedam similitudo. 

XXXin. Quod si ea, quœ a terra stirpibus continen- 
tur, arte naturœ vivunt et vigent : profecto ipsa terra 
eadem vi continetur et arte naturœ, quippe quœ gravi- 
data seminibus j omnia pariât et fundat ex sese , stirpes 
amplexa alat et augeat , ipsaque alatur vicissim a supe- 
ris externisque naturis. Ejusdemque exspirationibus aer 
alitur^ et œther, et omnia supera. 

Ita , si terra natura tenetur et viget, eadem ratio in 
reliquo mundo est : stirpes enim terras inhaerent ; ani- 
mantes autem adspiratione aeris sustinentur; ipseque 
aer nobiscum videt; nobiscum audit , nobiscum sonat : 
nihil enim eorum sine eo fieri potest. Quin etiam mo- 
vetur nobiscum : quacumque enim imus, quacumque 
movemur, videtur quasi locum dare, et cedere. 

Quaeque in médium locum mundi, qui est infimus, 
et quae a medio in superum y quaeque conversione ro- 
tunda circum médium feruntur, ea continentem mundi 
efficiunt unamque naturam. Et quum quatuor sint gê- 
nera corporum, vicissitudine eorum mundi continuata 
natura est. Nam ex terra, aqua; ex aqua, oritur aer; 
ex acre aether : deinde retrorsum vicissim ex aethere, aer; 
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pierre, ou quelque corps semblable, dont les parties nç 
se lient pas entre elles ^^; nous l'entendons comme d'un 
arbre, d'un animal, où rien ne paraît accidentel, où 
tout annonce l'ordre et quelque chose d'analogue à l'arti 

XXXin. Que si l'art de la nature donne la rie et la 
figueur aux plantes qu'alimente la terre, certes, la terre 
elle-m^me est soutenue par la même force et le même 
art, puisque, en recevant les semences dans son sein, 
elle produit et donne tout d'elle-même, qu'elle embrasse, 
nourrit et fait croître les plantes , tandis qu'elle se nour- 
rit à son tour de corps extérieurs et supérieurs, et que^ 
par ses vapeurs, elle entretient l'air, l'ëther, et tout ce 
qui s'élève au dessus d'elle. 

Ainsi, si la terre subsiste et prospère par les soius de 
la nature , la même raison existe pour le reste du monde; 
car les plantes s'attachent à la terre ; les animaux se sou- 
tiennent en respirant l'air; l'air voit avec nous, entend 
avec nous , résonne avec nous , puisque sans lui nous ne 
pourrions rien faire de tout cela ^7. Il se meut même 
avec nous. En effet, de quelque côté que nous allions, 
que nous nous mettions , il semble nous céder, nous faire 
place*. 

Tout ce qui se porte au centre du monde, vers la pro- 
fondeur, ou ce qui s'élève du centre en haut, ou ce qui 
tourne autour du centre par mouvement circulaire, tout 
cela ne fait qu'une seule et même nature. Et comme il 
y a quatre espèces de corps, leur métamorphose réci- 
proque forme la liaison de l'univers. Car l'eau se forme 
de la terre , l'air de l'eau , le feu de l'air , et puis , en ré- 
trogradant, du feu se forme l'air, de l'air l'eau, et de 

* Élasticité de Tair. 

XXX. 1 5 
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ex aere^ aqua; ex aqua, terra infima. Sic naturis his, ex 
quibusomnia constant y sursum, deorsum, ùltro, citro- 
que commeantibus , mundi partium conjunctio contine- 
tur. Quae aut sempitema sit necesse est , hoc eodem or- 
natu , quem videlnus; aut certe perdiutuma , permanens 
ad longinquum et immensam paene tempus. Quorum 
utrumvis sit, sequitur, natura mundum administrari. 

Qùae enim classium navigatio, aut quae instructîo 
exercitus, aut rursus (ut ea, quae natura effîcit, confe- 
ramus) quae procreatio vitis aut arboris, quae porro ani- 
mantis figura, conforma tioque membrorum, tantamna- 
turœ solertiam significat, quantam ipse mumdus? Aut 
igitur nihil est, quod sentiente natura regatur; aut mun- 
dum régi confitendum est. 

Etenim qui reliquas naturas omnes , earumque semina 
contineat, qui potest ipse non natura administrari? Ut, 
si qui dentés, et pubertatem natura dicat exsistere; ip- 
sum autem hominem, cui ea exsistant, non constare na- 
tura : non intelligat , ea, quae efferant aliquid ex sese, per- 
fectiores habere naturas, quam ea, quae ex iis efFerantur. 

XXXIV. Omnium autem rerum , quae natura admi- 
nistrantur, seminator et sator et parens, ut ita dicam, 
atque educator et àltor est mundus; omniaque, sicut 
membra et partes suas , nutricat et continet. Quod si 
mundi partes natura administrantur, necesse est mun- 
dum ipsum natura administrari. 
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Teau la terre, qui est le plus bas des quatre élémens^^. 
C'est ainsi que se maintient la liaison de toutes les par« 
ties de l'univers, par la marche de ces ëlémens, dont se 
compose le tout, et qui se portent en haut, en bas , ici, 
là. Cette union , avec toute la beauté que nous lui voyons , 
est ou étemelle, ou au moins d'une durée fort prolongée, 
presque immense. Que ce soit l'un bu l'autre, toujours 
s'ensuit-il que le monde est gouverné par la nature. 

Et, en effet, la navigation d'une flotte sur mer, l'or- 
donnance d'une armée, ou, pour revenir aux comparai- 
sons que présente la nature elle-même , la végétation d'une 
vigne, ou celle d'un arbre, la figure d'un animal, la con- 
formation de ses membres , quelle est celle de toutes ces 
choses qui annonce autant, d'art de la part de la nature, 
que l'arrangement du monde lui-même? Il faut donc 
dire que rien n'est gouverné par une nature intelligente^ 
ou que le monde l'est avant tout. 

Car enfin, ce qui renferme tous les autres êtres avec 
leurs semences , pourraît-il n'être pas gouverné par la 
nature ? C'est comme si quelqu'un disait que les da[its et 
la puberté sont l'ouvrage de la*nature , mais que l'homme 
qui a ces dons n'en est pas l'œuvre. Ce serait ne pas com- 
prendre que les choses qui en produisent d'autres par 
elles-mêmes sont plus parfaites que celles qui sont pro- 
duites. 

XXXIV. Or, le monde sème, pouç ainsi dire, plante, 
produit, élève tout ce qui tient à sa providence. Il ali- 
mente et soutient toute chose comme formant une par- 
tie , un membre de son ensemble. Si donc les parties du 
monde sont gouvernées par la nature, il faut bien que 
le monde le soit aussi. 

i5. 
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Cujus quidem administratio nîhil habet în se , quod 
reprehendi possit. Ex lis enim naturis, quae erant, quod 
effici potuit optimum y effectum est.«Doceat ergo aliquîs 
potuisse melius. Sed nemo unquam docebit ; et, si quis 
corrigere aliquid volet, aut deterius faciet, aut id, quod 
fieri non potuit, desiderabit 

Quod si omnes mundi partes ita constitutœ sunt, ut 
neque a4 |usum meliores potuerint esse , neque ad spe* 
ciem pulchriores : videamus , utrum ea fortuitane sint , 
aa eo statu , quo cohaerere millo modo potuerint , nisi 
sensu modérante, divipaque providentia. 

Si ergo meliora sunt ea, quae natura , quam illa, quae 
arte perfecta sunt ; nec ars efficit quidquam sine ratione : 
ne natura quidem ratiodis expers est habenda^^Qui igi- 
tiu* convenit, signum aut tabulam pictam quum adspexe- 
ris , scire adhibitam esse artem ; quumque procul cur- 
stim navigii videris, non dûbitare , quin id ratione atque 
arte moveatur; aut quum solarium vel descriptum, aut 
ex aqua, contemplere , intelligere declarari horas arte , 
non casu : mundum autem, qui et bas ipsas artes, et 
earum artifices , et <;^ncta cotnplectatur, consilii et ratio- 
nis esse expertem putare ? 

Quod si in Scythiam, aut in Britanniam, sphasram 
aliquis tulerit banc , quam nuper familiaris noster efFe- 
cit Posidonius, cujus singulae conversiones idem effi- 
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La nature de son gouvernement n'a d'ailleurs rien 
qu'on puisse blâmer. U a été fait des élémens qui exis- 
taient ce qui a pu se faire de mieux ^9. Que quelqu'un 
fasse donc voir qu'on aurait pu mieuii^ faire. Mais c'est 
ce que personne ne pourra jamais montrer; et qui vou- 
dra corriger quelque chose à la nature, fera pis ou dé- 
sirera ce qui n'a pas ^ u se Êiire. 

Toutes les parties de l'univers étant donc formées de 
manière qu'elles ne sauraient ni être plus propres à notre 
usage, ni plus belles au regard, voyons si elles sont l'ef- 
fet du hasard ou si leiir accord se trouve établi de ma- 
nière qu'il ait fallu nécessairemei^t une intelligence mo- 
dératrice, et une providence divine. 

Si les œuvres de la nature sont supérieures à celles de 
l'art, et que l'art ne fasse rien sans la raison, il faut 
bien que la nature aussi soit douée de raison. Comment 
pourrait-on, dès-lors, à l'aspect d'une statue, d'un ta- 
bleau , savoir que c'est l'art qui les a faits ; comment , en 
voyant voguer un navire , reconnaître dans son mouve- 
ment la raison et l'art; comment déclarer, en contem- 
plant un cadran solaire ou une clepsydre ^**, que c'est l'art 
et -non pas le hasard qui indique les heures , et pour- 
tant s'imaginer que le monde, qui renferme et ces arts 
et leurs auteurs et tout, soit dénué d'intelligence et dé- 
raison ? 

« 
Que si quelqu'un portait en Scythie ou en Bretagne- 
cette sphère qu'a faite dernièrement notre Posidonius ^% 
et où le cours du soleil , de la lune et des cinq planètes, 
est indiqué , tel qu'il se fait dans le ciel chaque jour et 
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ciunt in sole, et in luna, et in quinque stellis erranti* 
bus, quod efBcitur in cœlo singulis diebus et noctibus : 
quis in illa barbarie dubitet, qûin ea sphaera sit perfecta 
ratione ? 

X 

XXXY. Hi autem dubitant de mundo, ex quo et 
oriuntur et fîunt omni^, casune ipse sit efFectus, aut ne- 
cessitate aliqua, an ratione ac mente divina; et Archi- 
medem arbitrantur plus valuisse in imitandis sphaerœ 
conversionibus , quam nàturam in efficiendis, prœsertim 
quum multis partibus sint illa perfecta , quam haee si- 
mulata, solertius. Atqui ille apud Attium pastor, qui 
navem nunquam ante vidisset, ut procul divinum et no- 
Yum vebiculum Argonautarum e,monte conspexit, primo 
admirans et perterritus , hoc modo loquitur : 

Tanta moles labitur 
Fremebanda ex alto, ingenti sonita et spiritu; 
Prae se undas volvit; vortices vi suscitât, 
Ilult prolapsa; pelagas respergît; proflait. 
Ita dum interruptum credas nimbum volvier, 
Dum quod sublime ventis eiq>ulsum rapi 
Saxum, aut procellis, yel globosos turbines 
Exsistere ictos undis concursantibus : 
Nisi quas terrestres Pontus strages conciet ; 
Aut forte Triton fuscîna evertens specus, 
Subter radiées penitus undanti in freto 

Molem ex profîindo saxeam ad cœlum émit. 

« 

Dubitat primo, quae sit'ea natura, quam cernit îgnotam; 
idemque, juvenibus visis, aùditoque nautico cantu, 
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chaque nuit , qui doutera', parmi ces barbares , que la 
raison n'ait présidé à, ce travail? 



XXXy. Et ceux-là (les épicuriens) doutent si le monde, 
qui est le principe et la source dé toute chose, est reffet 
du hasard, de quelque nécessité, ou l'ouvrage d'une rai- 
son, d'une intelligence divine! Ils s'imaginent qu'Archi- 
mède a montré plus de génie en imitant le mouvement 
de la sphère ^^, que la nature en le faisant , quoique la 
copie soit bien au dessous de l'original en beaucoup de 
parties. Dans les vers d'Attius ^^, un pasteur qui n'avait 
vu de sa vie un navire, au moment où il aperçoit de 
loin, du haut d'une montagne, le dii^in vaisseau des Ar- 
gonautes^^, s'écrie ainsi, surpris et eflrayé du nouvel 
objet : f 

De loin, sur Fonde émue. 

Une masse ef&oyable à mes yeux inconnue , 
Parait^ s'ébranle, marche, élève à gros bouilk>ns, 
Avec un bruit affreux, d*humides tourbillons. 
Sur les flots écumans, soulevés par l'orage, 
Elle semblait venir comme un épais nuage , 
Qui, poussé par les vents que j'entendais siffler, 
Toujours de plus en plus se hâtait de rouler. 
Mon cœur épouvanté tremblait à son approche ; 
On eût dit que c'était une mouvante roche , 
Que Triton, par un coup de sa fourche de fer, 
Tirait du plus profond des goufiGres de la mer^^. 

Il hésite d'abord sur la nature de l'objet inconnu qu'il 
aperçoit. Ensuite, après avoir remarqué des jeunes gens 
et entendu les chansons nautiques qu'ils font retentir,, 
il dit : 
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Skut incid atque alacres rostrU perfremimt 
Delphini 

Item alia multa : 

Silvani melo 
Consimilem ad aures cantum et auditum refert. 

Ergo ut hic primo adspectu inanimum quiddam , seasu- 
que vacuum , se putat cernere ; post autem signis certio- 
ribus, quale sit id, [de quo dubitaverat, incipit suspi- 
cari : sic philosophi debuerunt, si forte eos primus 
adspectus mundi conturbaverat , postea, quumvidissent 
motus ejus finitos et aequabiles, omniaque ratis ordinibus 
moderata, immutabiiique constantia, intelligere inesse 
aliquem non solum habitatorem in bac cœlesti ac divina 
domo, sed etiam rectorem, et moderatorem, et tanquam 
arcbitectum tanti operis, tan tique muneris. 

XXXVI. Nunc autem mihi videnturjne suspicari qui- 
dem, quanta sit admirabilitas cœlestium rerum atque 
terrestrium. 

Principio enim terra, sita in média parte mundi, cir- 
cumfusa undique est bac animabiii spirabilique natura, 
cui nomen est aer, graecum illud quidem , sed perceptum 
jam tamen usu a nostris : tritum est enim pro latino. 
Hune rursus amplectitur immensus aether, qui constat 
ex altissimis ignibus. Mutuemur hoc quoque verbum , 
dicaturque tam aether latine, quam dicitur aer; etsi in- 
terpretatur Pacuvius , 

Hoc, quod memoro, nostri cœlum, Graii perhibent aethera. 



DE LA NATURE DES DIEUX, UV. n. 2!(3 

Comme des dauphins gais et alertes, qui remplissent les airs du 
brait de leurs accens. 

Il ajoute plusieurs autres choses encore : 

Des chants semblables à ceux des Sylvains frappent son oreille. 

Ainsi que ce berger qui croit, au premier aspect, voir 
un objet inanimé et insensible, mais qui commence en- 
suite à se figurer, d'après des signes certains, ce qu'il 
peut être, les philosophes, qu'a pu troubler le premier 
coup d'oeil sur le monde, ont dû comprendre (après avoir 
vu ses mouvemens si réguliers, si uniformes, l'ordre si 
sage qui préside à tput, la constance si immuable qui s'y 
aperçoit) que non-seulement il y a quelqu'un qui habite 
cette divine, cette céleste maison, mais encore qu'il est 
le maître, le gouverneur et comme l'architecte de ce 
grand ouvrage, de ce beau monument ^^. 

XXXYI. Cependant, au lieu de cela, ils (les épicu- 
riens) ne me semblent pas même soupçonner combien 
sont admirables les œuvres du ciel et de la terre. 

Et d'abord la terre, située au centre du monde, est 
partout environnée de cet élément £ animation et de res* 
piration^ auquel les Grecs donnent le nom d'air , niot reçu 
également chez nous , et frotté par l'usage comme mon- 
naie latine. Cet air est à son tour embrassé par l'immense 
éther, qui se compose des feux les plus élevés. Emprun- 
tons encore aux Grecs le nom de cet élément; qu'on dise 
éiher en latin comme on dit air^ quoique Pacuve dise : 



Ce que je veux dire , nous l'appelons ciel^ tandis, que les Grecs 
le nomment éther. 
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Quasi vero non Grains hoc dicat. At latine loquitur. Sr 

quidem nos non quasi graece loquentem audiamus. 

Dooet idem alio looo : 
Grajugena de isto aperit ipsa oratio. 

Sed ad majora redeamus. Ex asthere igitur innumerablles 
flammae siderum exsistuot : quorum est princeps sol , 
omnia clarissima luce coUustrans , multis partibus major 
atque amplior, quam terra universa; deinde reliqua si- 
déra magnitudinibus immensis. Atque hi tanti ignés , 
tamque multi, non modo nihil nocent terris, rebusque 
terrestribus, sed ita prosunt^ ut, si motaloco sint, con- 
flagrare terras necesse sit a tantis ardoribus, moderatione 
et temperatione sublata. 

XXXVn. Hic ego non mirer esse quemquam , qui 

sibi persuadeat, corpora quaedâm solida, atque indivi- 

dua, vi et gravi tateferri, mundumque effici ornatissi- 

mum et pukherrimum ex eorum corporum concursione 

fortuita? Hoà qui- existimat fieri potuisse, non intelligo, 

cur non idem putet , si inuumerahiles unius et viginti 

formae litterarum vel aurese, vel quales libet, aliquo 

conjiciantur, posse ex bis in terram excussis Annales 

Ennii , ut deinceps legi possint , effici : quod nescio an 

ne in ùno quidem versu possit tantum vaiere fortuna. Isti 

autem quemadmodum asseverant, ex corpusculis non 

colore, non qualitatç aliqua, quam Toicr^va Graeci vo- 
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Comme s'il ne prêtait pas ces mots à un personnage 
grec ^7. Mais enfin il parle latin, si nous voulons bien ne 
pas l'entendre, pour ainsi dire, en grec. 
Le même dit ailleurs : 

Le langage même fait connaître ce fils de Grec^^. 

Mais nous, revenons à des objets plus graves. Il sort 
donc de Téther une infinité d'étoiles flamboyantes , dont 
la principale est le soleil , qui éclaire tout de sa brillante 
lumière , et qui est de beaucoup plus grand , plus vaste 
que la terre entière. Viennent les autres astres également 
d'une grandeur immense. Et ces feux si grands , si nom* 
breuz, non-seulèment ne font pas de mal à la terre et 
à ce qu'elle porte, mais leur sont utiles. Que s'ils ve- 
naient à se déplacer, et que leur ardeur ne fût plus ni 
tempérée ni modérée, la terre en serait incendiée iné- 
vitablement. 

XXXVII. Ici ne dois-je pas m'étonner qu'il se trouve 
un homme qui se persuade que certains corps solides et 
indivisibles se meuvent par leur propre force et leur 
poids, et que, de leur concours fortuit, s'est fait un 
monde si beau , si brillant ? Je ne vois vraiment pas pour- 
quoi celui qui croit que cela a pu se faire, ne croirait 
pas aussi qu'en jetant ensemble un nombre prodigieux 
des vingt et un caractères de l'alphabet (qu'ils fussent 
d'or ou d'une autre matière) , et en les répandant sur le 
sol, on en pourrait composer d'une manière lisible les 
Annales d'Ennius ? Je doute pourtant que le hasard soit 
capable d'en faire jamais un seul vers. Dès-lors , comment 
ces gens-là peuvent-ils affirmer, que le monde s'est fait 
de corpuscules qui né sont doués ni de couleur, ni d'au- 
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cant, non sensu praeditis, sed concurrentibus temere 
atque casu , mundum esse perfectum ? vel innumerabiles 
potius in omni puncto temporis alios nasci , alios inte- 
rire ? Quod si mundum efficere potest concursus atomo 
rum , cur porticum , cur templum , cur domum, cur ui- 
bem non potest? quae ]^sunt minus operosa^ et multo 
quidem faciïiora. Certe ita temere de mundo effutiunt, 
ut mihi quidem nunquam hune admirabilem cœli oma- 
tum 5 suspexisse videantur. Prœclare ergo Aristoteles : 
tt Si essenty inquit , qui sub terra semper habitavissent , 
bonis et illustribus domiciliis , quœ essent ornata sigùis 
atque picturis, instructaque rébus iis omnibus, quibus 
abundant ii , qui beati putantur, nec tamen exissent un- 
quam supra terram; accepissent autem fanda et aucU- 
tione , esse quoddam numen et vim deorum ; deinde ali- 
quo tempore, patefactis terrae faucibus, ex illis abditis 
sedibus evadere in haeo loca , quae nos incolimus^ atque 
exire potuissent : quum repente terram, et maria, cœ- 
lumque vidissent; nubium magnitudinem, ventorumque 
vim cognovissent , adspexissentque solem , ejusque tum 
magnitudinem pulchritudinemque , tum etiam efficien- 
tiam cognovissent, quod is diem efficeret , toto cœlo luce 
diffusa ; quum autem terras nox opacasset ; tum cœlum 
totum cernèrent astris distinctum et ornatum, lunaeque 
luminum varietatem ^tum crescentis , tum senescentis , 
eorumque omnium ortus et occasus , atque in omni aeter- 
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eune de ces qualités que les Grées désignent par le terme 
de zoiùTviç 9 ni d'aucun sentiment ; qui ne se rencon- 
trent que fortuitement y par hasard? Ou comment peu- 
vent-ils affirmer qu'à chaque instant il naît un nombre 
infini de mondes, et qu'il en périt d'autres? Si le con- 
cours des atomes peut former un monde , pourquoi ne 
peut-il pas aussi former un portique , un temple, une 
maison, une ville? Ce seraient des ouvrages beaucoup 
moins pénibles , beaucoup plus faciles. £n vérité , ils par- 
lent du monde d'une manière si peu sensée , que je suis 
tenté de croire qu'ils n'ont jamais contemplé la magni- 
ficence du ciel ^. Aristote dit donc fort bien : « Que s'il 
y avait des hommes qui eussent toujours demeuré sous 
tj^rre, dans de superbes maisons ornées de statues et de 
tableaux, garnies de toutes ces choses que possèdent en 
abondance ceux qu'on estime heureux ; mais qu'ils ne 
fussent; jamais venus à la surface de la terre, et qu'il» 
eussent pourtant appris, par le bruit public, qu'il existe 
quelque être supérieur, quelque puissance divine. Que s'il 
se faisait ensuite, dans un temps quelconque, quelque 
ouferture dans la terre, et qu'ils pussent se rendre de 
leur séjour ténébreux dans les lieux que nous habitons : 
après avoir vu tout à coup la terre ^ les mers et les cieux , 
observé la grandeur des nuages et l'impétuosité des vents, 
contemplé le soleil , sa grandeur, sa beauté , et remarqué 
sa puissante action, qui fait le jour en répandant la lu- 
mière sur tout l'horizcm; après avoir vu, quand la puit 
aurait obscurci la terre, le ciel tout parsemé d'astres 
éclatans, les différentes phases de la lune croissante et 
décroissante , le leyer et le coucher de tous ces astres , 
leur cours réglé et invariable de toute éternité; après 
avoir vu to^ut cela, certes, ils ne douteraient plus ni 
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nitaie ratos immutabilesque cursus : haec quum vidè- 
rent, profecto et esse deos , et haec tanta opéra deorum 
esse arbitrarentur. » 

XXXVIII. Atque hœc quidem ille. Nos autem tene- 
bras cogitemus tantas, quant» quondam eruptione JEt- 
nœorum ignium fînitimas regiones obscuravisse dicun- 
tur, ut per biduum nemo hominem homo agnosçeret ; 
quum autem tertio die sol îlluxisset, tum ut revixisse 
sibi viderentur. Quod si hoc idem ex aeternis tenebris 
contingieret , ut subito lucem adspiceremus : qusaam 
species cœli videretur? 

Sed assiduitate quotidiana et consuetudine oculorum 
assuescunt animi ; neque admirantur, neque requirunt 
rationes earum rerum, quas semper vident : proinde 
quasi novitas nos magis, quam magnitudo rerum debeat 
ad exquirendas causas excitare. Quis enim hune homi- 
nem dixerit , qui quum tam certos cœli motus, tam r£ftos 
astrorum oi:dines , tamque omnia inter se connexa et 
apta viderit, neget in his uUam inesse rationem, eaque 
casu fieri dicat, quae quanto consilio gerantur, nullo 
consilio assequi pqssumus? An quum machinatione qua- 
dam moveri aliquid videmus, ut sphaeram , ut horas, ut 
alia permulta ; non dubitamus , quin illa opéra sint ra- 
tionis : quum autem impetum cœli admirabili cum cele- 
ritate moveri vertique videamus, constantissime confî- 
cientem vicissitudines anniversarias, cum summa salute 
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tpi'ii n'y eût des dieux, ni que ce ne fussent là leurs 
oeuvres^! » 



XXXVin. Ainsi parle Aristote. Quant à nous , figu- 
rons-nous des ténèbres telles qu'on rapporte qu'il y en 
eut jadis, lorsque, dans une éruptidh des feux de l'Etna, 
les régions voisines furent obscurcies au point qu'on fut 
deux jours sans pouvoir se connaître, et que, le troi- 
sième, le soleil ayant lui, on se croyait ressuscité. Que 
s'il nous arrivait la même chose, et qu'en sortant des té- 
nèbres éternelles nous aperçussions tout à coup la lu- 
mière , combien le ciel nous paraîtrait beau ! 

Mais par suite de l'habitude journalière, nos yeux 
étant faits à ce spectacle, notre esprit cesse de s'étonner, 
de demander les raisons de ce que nous voyons constam- 
ment, comme si c'était la nouveauté plutôt que la gran- 
deur des choses qui dût nous porter à en recherchei: les 
causes. En effet, qui donc voudrait donner le nom 
d'homme à celui qui, voyant les mouvemens si justes 
du ciel , h cours si régulier des astres , et 1^ liaison si 
heureuse de tout, nierait pourtant qu'il y ait là une cause 
intelligente , et prétendrait établi par le l^sard ce dont 
la sagesse ne peut pas même être conçue par la nôtre ? 
Quand nous voyons quelque mouvement mécanique, par 
exemple, celui d'une sphère, d'une horloge ou d'autres 
objets , nous ne doutons, pas que ce ne soient là les ouvra- 
ges d'une intelligence ; et lorsque nous voyons le ciel en- 
traîné avec une si merveilleuse célérité, tourner d'une 
manière si constante, et offrir pour le plus grand bien et 
la conservation de toutes choses, les diverses saisons de 
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et coaservatione rerum omnium; dubitamus, quia ea 
non solum ratione fiant , sed etiam excellenti quadam 
divinaque ratione? Licet enim jam, remota subtilitate 
^disputandi , oculis quodammodo contemplari pulchritu- 
dinem rerum earum , quas divina providentia dicimus 
constitutas. 

XXXIX. Ac principio terra unirersa cematur, locata 
in média mundi sede, solida, et'globosa, et undique ipsa 
in sese nutibus suisconglobata^ vestita floribus, herbis, 
arboribus , frugibus : quorum omnium incredibilis mul- 
titudo insatiabili varietate distinguitur. Adde hue fontium 
gelidas perennitates , liquores perlucidos amnium, ripa- 
rumvestitus viridissimos, speluncarum concavas altitudi- 
nés , saxorum asperitates , impendentium montium alti- 
tudines , immensitatesque camporum ; adde etiam recon- 
ditas auri argentique veaas , infinitamque vim marmoris. 
Quae verOy et quam varia gênera bestiarum vel cicurum, 
vel ferarum? qui volucrum lapsus atque cantus? qui 
pectidnm pastus ? quae vita silvestrium ? Quid jam de 
hominum geitère dicam ? qui quasi cultores terrœ consti- 
tuti , non patiuntur eam nec immanitate belluarum eSe- 
rari, nec stirpiumasperitate vastari; quorumque operi- 
bus agri , insulae, littoraqoe coUucent, distincta tectis et 
urbibus. Quae si , ut animis , sic oculis videre possemus, 
nemo cunctam intuens terram de diviua ratione dubi- 
taret. 
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raanëe, douterionfr*nous que cela ae soit dirige par quel- 
que intelligence y et même par une intelligence supé- 
rieure, divine? Car, enfin, il n'est plus besoin ici de. 
subtils raisonnemens ; nos yeux peuvent examiner la 
beauté des choses dotit nous attribuons l'établissement 
à la Providence. 



XXXIX. Et d'abord nous voyons la terre placée aii 
centre du monde , solide, ronde, se- concentrant de tous 
côtés par ses propres efforts, vêtue de fleurs, d'herbes, 
d'arbres) , de fruits , dont la quantité est immejQse, dont 
nos yeux contemplent la variété sans jamais pouvoir se 
rassasier. Ajoutez à cela les fontaines toujours abon- 
dantes, toujours fraîches; les eaux limpides des fleuves; 
la verte parure de leurs bords; la vaste profondeur des 
grottes; l'âpreté des rochers; la hauteur des monts escar- 
pés; l'immense étendue des champs; ajoutez .aussi les 
veines d'or et d'argent cachées sous le Sol de la terre et 
l'inépuisable trésor des marbres. Et combien , et quelles 
belles espèces d'animaux, soit privés, soit sauvages ! quel 
vol, quel chant d'oiseaux! Quel riche pâturage pour les 
bêtes! Quelle vie dans tous les bois! Et que dirai-je 
de notre propre espèce , des hommes , qui sont consti- 
tués pour cultiver la terre , afin qu'elle ne soit pas ra- 
vagée par la férocité des bêtes, ni étouffée par des plantes 
funestes ; et qui , par les maisons et les villes qu'ils bâtis- 
sent, ornent les campagnes, les villes, les rivages? Si la 
vue pouvait jembrasser tout cela d'un sçul coup d'œil , 
coinme lé fait l'imaginaUon , personne ne douterait plus, 
en cont^nplant tout le globe, s'il y a là une intelligence 
divine. 

xxx. 16 
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At veto quanta maris est pulchritudo? qu« multitudo 
et varietas insularum? quae amœnitates orarum et litto- 
rum? quot gênera, quamque disparia partim submersa- 
rum, partim fluitantium et innantium belluarum, par- 
tira ad saxa nativis testis inhaerentium ? Ipsum autem 
mare sic terram appetens littoribuft eludit, ut una ex 
duabus naturis conflata videatur. Exinde mari fini- 
timus afer, dia et nocte distinguitur : isque tum fusus 
ct'eiUenuatus sublime fertur; tum autem concretus, in 
ïiubes cqgitur, humoremque coUigens terram auget im- 
bribus ; tum effluens hue et illuc , ventos efficit. Id^m 
annuas frigorum et calorum facit varietates ; idemque 
et volatus alitum sustinet , et spiritu ductus alit et sus- 
tentât animantes. 

XL. Restât ultimus, et a domiciliis nostris âltissimus , 
omnia cingens et coercens cœli complexus, qui idem 
aether vocatur, extrema ora et determinatio mundi : in 
quo, cum admirabilitate maxima, igneae formae cursus 
ordinatos definiunt. 

E q«ibtts sol , cujus magnitudine multis partibus terra 
super^tur, circum eam ipsam volvitur. Isque oriens et 
occidens diem noctemque conficit , et modo accedens , 
tum autem recedeus, binas in singulis annis reversiones 
ab extremo contrarias facit : quarum intervallo tum 
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£t la mer, qu'elle est belle! quelle immense étendue ! 
quelle infinité d'îles et quelle variété dans leurs formes! 
quels charmes offrent ses côtes et ses rivages! Que d'es- 
pèces d'animaux , quelle diversité elle présente ! Les uns 
enfoncés dans son sein , les autres nageant et se prome- 
nant sur les flots , d'autres encore fixés contre les rochers . 
par les écailles que leur a données la nature ! La mer elle* 
même, venant joindre la terre, se joue sur ses rives^% 
au point que ces deux élémens paraissent n'en plus faire 
qu'unr Immédiatement au dessus de la mer s'élève l'air, 
qui se distingue le jour et la nuil^. Quand il est épandu 
et raréfié, il se porte en haut. Dès qu'il est condensé, il 
se presse en nuages, et, avec l'eau qu'il recueille, ferti- 

■ 

lise la terre par les pluies. S'écoulant çà et là , il pro- 
duit les vents. C'est aussi lui qui cause les différentes va- 
riations du froid et de la chaleur; c est lui qui soutient 
le vol des oiseaux , qui nourrit et conserve les animaux 
auxquels l'amène la respiration. 

XL. Reste le dernier cercle, celui qui est le plus élot- 
gué de nos demeures, qui entoure et renferme tout, celui 
du ciel, qu'on nomme aussi éther, l'extrémité, la borne 
de l'univers, et qui est la carrière où les globes de feu 
achèvent d'unemanière si admirable leur cours régulier. 

Parmi ces globes, le soleil, dont la granijeur sur- 
passe de beaucoup celle de la terre, roule autour de la 
terre même **. Alors , en se levant et en se couchant, il fait 
le jour et la nuit. En s'approchant et en /éloignant de 
nous, il fait, tous les ans, deux retours contraires d'un 

■ 

* Par la différence qu'y met la lumière. 
** Ancien fly^stème d'astronomie. 

16. 
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^uâst trislitia quadam contrahit terram , tum vicissim 

laétificat^'ut cum cœlo hilarata videatur. 

Luaa àutem, quœ est, ut ostendunt mathematici , 
major, quam dimidia pars terrae, iisdem spatiis vagatur, 
quîbus sol ; sed tum congrediens cum sole j tum dîgre- 
diens, et èàm lucem, quam a sole accepit, mittit in ter- 
. ras ^ et varias îpsa mutationes lucis habet ; atque etiam 
* tum subjecta atque opposita soli , radios ejus et lumen 
* obscprat ; tum ipsa incidens in umbram terrae , quum 
^t e regione solis , interpositu înterjectuque terrae , re- 
pente déficit. 

lisdemque spatiis h$ stellae, quas vagas dicimus, cir- 
0êm terram feruntur, eodemque modo oriuntur et occi- 
<kint : quarum motus tum incitantur, tum retardantur, 
ssëpe 6tiam insistûnt. Quo spectaculo nihil potest admira- 
bilius esse^ nihil pulchrius. 

Sequitur stellarum inerrantium liiaxima multittïdo : 
quarum ita descripta distinctio est, ut ex nota figura- 
rum similitudine nomina invenerint. 

XLI. Atque hoc loco me intuens, Utar, inquit, car- 
minibus Arati, ;eis^ quae a te admodum adolescentulo 
conversa^ Ua me délectant ^ quia latina sunt, ut multa 
ex lis memoria teneam. 

£rgo, ut.oculis assidue videmus, sine ulla mutatione 
aut varietate , • 



I 
\ 
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point extrême {dun tropique a Vautré). Péiidant l'un de 
ces mouvemens, il serre, pour ainsi dire, la terre de 
tristesse ; pendant l'autre , il lui ramène la joie, en sort§ 
qu^elle paraît s épanouir ayec Iç ciel. 

La lune, qui, suivant les démonstrations d^ mathé- 
maticiens, est plus grande que la moitié de ïa. teflre^^, 
parcourt les mêmes espaces que le scdeil. Tatttot mac* 
chant avec lui , tantôt s'en écartant, etleTenvoie à la terrç 
la lumière qu'elle reçoit de lui , et est sujette à plusieurs 
variations de clarté. Lorsqu'elle se trouve placée sous le. 
soleil ou devant cet astre , elle en obscurcit l'éclat et les 
rayons ; lorsqu'au contraire elle tombe sous l'onibre de 
la terre , cette dernière s'interposant entre elle et le soleil, 
en ligne directe, elle s'éclipse tput à. coup, •• 

I>es autres étoiles , que nous appelons planètes , rou^-i 
lent autour de la terre dans les m^es espaces , se lèvent . 
et se couchent de la même manière. Leur ^^marche. est 
tantôt accélérée, tantôt ralentie, quelquefois même ar- 
rêtée. Il n'est point dç spectacle plus étonnant , ni pflus - 
beau. • * ' 

Il y a ensuite une prodigieuse quantité d'étoiles ihces, 
que l'on a représentées de différentes -manières , en leiv* 
donnant les noms de certaines figurés eonpues ^ aveb les? 
quelles elles offraient quelque* ressenjblancé^. 

XLI. Et ici Balbus', en jetant ie§ yeux'sur moi, me dit : 
Je me servirai des vers d'Aratus, que J.u as tradirits fort 
jeune ^^, et qui , étant en latin , me dbarhi*pnt au poii^t que ' 
j'en tiens un grand nombre dans la mén^ire. ; 

Ainsi, comn^e nous le voyons sans cesse de nos yenXy 
sans qail y ait changement ni variation ,. 



&46 DE NATURA DËORUM LIB. II. 

Cetera lalmntar céleri oœLestîa motu, 

Cum cœloque simul noctesque diesque feruntur. 

Quorum contemplatione nuUius expleri potest animus , 
naturae constaiitiam videre cupientis. 

ExtrexHusque adeo duplici de cardine vertex 
Dicitur esse poliis. 

Hu9C drcum'^ Afietot duae feruntur, nunquam occidentes. 



£x his ahera apud Graios Cynosnra vocatiir, 
' Altéra dicitur esse Hélice; 

cujus quidem clarissimas stellas totis noctibus cernimus', 



Quas. nostri septem soliti vodtare Triones. 

Paribusque stellis similiter distinctis eumdeni cœli verti- 
cem Itistrat pnrva Cynosura. 

Hac ftdunt duce nocturna Phoenices in alto. 

Sed prier illa magis stellis distincta refulget , 

.£t late prima confbstim a nocte vldetur. 

* Hsec Tero paWa est : sed nantis usus in hac est. 

l^m cvrsu interiore bre^ convertitur orbe. 

XJjII. Et quo sit earum stellarum admirabilior ad- 
spectus, 

.Has iatèr, Yeluji raptdo cum gwgite'^iimen, 
Torvu* DracD serpit, ;5ubter superaqae revolvens 
Sese, confiden^ue sinus e corpore flexos. 



Ejus quum totius <?st' praeclara species , in primis suspi* 
cienda est Ëgura capitis, atque arflor oculorum. 



Unie non una Ynodo caput ornans Stella reliicet; 
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Les autres astres ont un cours rapide et sont emportés jour et 
»uit avecle ciel^^. 

Jamais l'âme de celui qui aime à observer la constance 
de la nature , ne se lasse de les costemj)|(^. 

Et le point extrême de chaque cÀté de l'axe sur lequel tourne le 
globe, se nomme pôle**^. 

Autour de ce pôle tournent les deilx OursfS, qui ne 
se couchent jamais. 

Les Grecs nomment Tune d'elles Cynesura; l'autre est appelée 
Hélice. 

Cest celle dont nous voyons toute la nuit briller «les 
étoiles, et 

Que les nôtres out coutume de nommer les septem Triones ( les 
sept bœufs de labour). 

La petite, Cynosura (queue de chien), parcourt le mém^ 
cercle du ciel , également avec sept étoiles distinctes. 

C'est elle que les navigateurs phéniciens prennent ppur guide 
dans les ténèbres : avec ses sept astres, elle brille davantage^ et, 
dès l'entrée de la nuit, elle s'aperçoit au loin la premi^e. JL'autre 
est plus petite, i^ais les matelots la pré£lient, parce que le cercle 
plus intérieur qu'elle décrit est 4'uii<i moindre» étendue. 

XLII. Et pour rendre l'aspect^de ces étoiles plus mer- 
veilleux, • • . ' 

Semblable au torrent rapide, serpente un terriMe dragon , se re- 
pliant de tous côtés, formant des sinuosités. avec son* long corps. 

■ 

Il est t^ès-beau tout entier; ce qu'il îaut contempler 
surtout, c'est la forme de sa tête, c'est l'ardeur qui brille 
dans ses yeux. , t *, ♦ ► * . 

Sa tête n'est pas ornée seulement d'un^^ étoile, ses tempes sont 
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Yemin tempora sont daplici fulgore notata, 
£ tracibu^ue oculis duo fervida liimina flagrant , 
Atque uno inentum radianti sidère lucet : 
Obstipun^caput, et tereti cervice reflexum, 
Obtutum in çauda majoris û^ere dicas. 

lEl reliquutn quidem corpus draconis totis noctibus cer- 



nimus ; 



Hoc C9put hic paullum sese, subitoquè recondit, 
Ortus ubi atque obitus parte admiscentur u\ una. 

Id autem caput 

Attingens defessa velut mœrentis imago 
' , Vertitnr; . 

quam qaidem GrsBci 

£ngonasin yocitant, genibus quia nixa feratur^ 
Hic illa eximio posita est fhigore Gorona. 

Atque naec quidem ft ter go; propter caput autem Angui- 
tenens : . 

, Quem daro perhibent Ophiudinm nomine Graii. 
Hic pressu duplici palmaruln continet anguem, ' 
£jus et ipse manet religatus oorpore toto : * 
Namque virum Tnedium serpens sub pectora cingit. 
Ille tamon nitébs graviter vestigia ponit, 
Atque ocu1q$ urget peÛibus , pectusqae Nepaî. 

Septem stutéin Triones sequitur 



Arctopliylax, vulgo qui dicitnr eiçse Bootes, 

Quod quasi t«ii;one adjunctam prae se ^[uatit Arctum. 

Dein quas sequuntur.^Huiç enim Bpoti , 

Subter praecordia'ïijfca videtur ^ 
Stella nûcanft i*^dUS) Arcturus nomine claro. * 
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marquées par on double éclat; deux lumières brillantes s'échap- 
pent de ses yeux menaçans ; son menton même reluit d'un astre 
rayonnant. Sa tête , rejetée en arrière sur un cou flexible , semble 
fixer les regards sur la queue de la grande Ourse. 

Le reste de son corps, nous le voyons toute la nuit; 

Seulement ]a tête se cache un peu, là où se confondent ensemble 
le lever et le cducher ^7. 

Près de. cette tête 

Chemine une image fetiguée et triste , 



que les Grecs nomment 

Engonasis , parce qu'elle marche affaissée sur les genoux. C'est là 
que se trouve placée la couronne d'une splendeur si éclatante^'. 

Elle se voit au dos de la figure; près de la tête se remar- 
que le Serpentaire , 

■ 

Que les Grecs désignent sous le nom illustre d'Ophiuchos. De 
ses deux mains il presse le reptile et demeure lui-même enveloppé 
de tout son corps, car le serpent le tient serré au milieu de sa 
personne comme une ceinture. Il se maintient ferme pourtant et 
foule de ses pieds les yeux et le ventre du Scorpion ^9. 

Les septem Triones (sept hosufs de labour) de la grande 
Ourse sont suivis 

Du gardien, qui est appelé communément le Bouvier, parce qu'il 
pousse devant lui la graùde Ourse, comme si elle était attelée au 
timon. » • 

Vient ensuite , après ce Bouvier, 

Une étoile éclatante de lumière^ qui parait attachée à sa cein-» 
turc. Son nom est Arcturus. 
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Cui subjecta fertur 

Spicum illustre tenens splendenti corpore Vîrgo. 

XLni. Atque ita demetata signa sunt, ut in tantis 
descriptionibus divina solertia appareat. 

Et natos Geminos invises sub caput Arcti. 
Subjectus mediae est Cancer, pedîbusque tenetur 
Magnu' Léo, tremulam quatiens e corpore flammam. 

Auriga 

Sub lœvsL Geminoram obductus parte feretur. 
Adversum caput huic Hélice truculenta tuetur. 
At Capra laevum humerum clara obtinet. 

Tum quae sequuntur, 

\. Yerum haec est niagno atque illiistri praedita signOr 
Contra Haedi exîguum jaciunt mortalibus ignem. 

Cujus sub pedibus 

. Comiger est valido connexus corpore Taums. 
Ejus caput stellis conspersum est frequentibus. 
Has GrsBci stellas, Hyadas vocitare suerunt : 

a pluendo; Zsiv enim est pluere. Nostri imperile sucu- 
las : quasi a subus essent, non ab imbribus nominat». 
Minorem autem septentrionem Cepheus passis palinis. 
tergo subsequitur. 

Namque ipsum ad tergum Cynosurse Tertitur Arcti. 
Hune antecèdit 

Obscura specie stellarum Gassippea. 

Hanc autem illustri versatur corpqrc proptcr 

Andromeda , aufugiens adspecti^ mœsta parjpitîs. 
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Sous ses pieds plane 
La Vierge tenant âe son corps rayonnaiitfk Imniaeux épL 

XLIII. Et telle est la distribution de ces astres, qu'un 
art divin se manifeste dans tous ces arrangemens. 

Soas la tête de l'Ourse tu aperçois le couple des Gémeaux ; sous 
son ventre, TÉcrevisse ; à ses pieds , le puissant Lion , dont le corps 
semble lancer une flamme tremblottante. 

Le Cocher, 

Se cachant en partie , passe sous le côté gauche des Gémeaux. 
La grande Ourse jette un regard de fierté sur le YÎsage qu'il 
tourne vers elle. Il a sur Tépanle gauche une Chèvre étincelante. 

Vers, après lesquels suivent ceux-ci : 

Elle est douée d'une grande et célèbre lumière , mais ses Che- 
vreaux ne jettent qu'un bien petit feu. 

Sous les pieds du Cocher 

Se présente le Taureau avec ses cornes et son corps vigoureux, 
dont la tête est pai^emée d une quantité d'-étoiles. 

Les Grecs appellent ces étoiles les Hyades, 

mot qui indique la pluie, car veiv signifie pleuvoir. Nous 
les nommons maladroitement les petits cochon^ comme 
s'ils tiraient leur nom des cochons et non de la pluie 7®, 
Suit Céphée,les mains étendues derrière la petite Ourse, 

Car il se tourne précisément vers le dos de Cynosura Arjctus, 

Devant lui marche 

Cassiopée , dont les étoiles ne jettent qu'une faible Ipeur. Mais 
près d'elle se présente, avec un corps brillant,' Andromède, qui se 
dérobe tristement à la vue de sa mère. Un Cheval éfincelant, se- 
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Huic Equus îlle jubam qaadens fulgore micanti , 
Summum oontinfi^ç^put alvo : stellaque jungens 
Una, tenet dapiyB tpmmuni lumine formas, 
iËternum ex.asIajfVmpiens connectere nodum. 
Exin contortis Arles cum cornibus haeret. 

Quem propter 

Pispes, (juorum aller pauUum praelabitur ante, 
Et magis horriferis aquilonis tangitur auris. 

XLIV. Ad pedes Andromedae Perseus describitur^ 

Quem ftumma ab regione aquilonis flamina puisant. 
At propter laevum genus omni ex parte locatas 
Parvas Vergilias tenui cum luce yidebis. 
Inde Fides leviter posita, et convexa videtur. 
Inde est aies avis lato sub tegmine cœlL 

Capiti autem Equi proxioia Aquarii dextra, totusque 
deinceps Aquarius. 

Tum gelidum valido de pectore frigus anhelans , 
Corpore semîfero magno Capricomns in orbe. 
Quem quum perpetuo vestiyit Imnine Titan , 
Brumali flectens contorquet tempore currum. 

Hinc autem adspicitur, 

Ut âeMLOStendens emergit Sçorpius alte, 
Posterlore trahens flexum Ti corporis arcum ; ^ 
Quem propter nitens pennis convolvitur^les. 
*At propter se Aquj[la ardenti cum corpore portât. 

0eiade Delphinus. 

Exinde Orion obliquo corpore nitens. 

Quem subsequeos, . 

Fervidus illë Canis stellarum luce refîilget. 
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couant sa crinière radieuse , tonche de son ventre la tète d'Andro- 
mède, et, au milieu de ces deux figures, parait une étoile, dont 
la lumière joint leurs formes et sem)>le vouloir lier les deux astres 
d'un nœud étemel. Ensuite se montre le Bélier, fixé dans les airs 
avec ses cornes recourbées. 

Près de lui, 

Les Poissons, dont l'un, plus avancé que l'autre, ^t atteint da- 
vantage de l'air rigoureux de l'aquilon^ 

XLIV. Aux pieds d^Andromède se dessine Persée, 

Que, de la plus haute région, frappe le souffle des vents du nord. 
Au genou gauche de Persée , tu aperçois , placées en cercle , les 
Pléiades avec leur faible lumière. On remarque ensuite la Lyre , 
légèrement courbée 7% auprès d*nn oiseau qui déploie ses ailes 
sous la vaste tente du ciel. 

Près de la tête du Cheval se voit d'abord la main dt*oite 
du Verseau , ensuite cet astre tout entier. 

Puis le Capricorne , qui a son corps monstrueux dans le zodia- 
que, et qui souffle de sa robuste poitrine un froid glaçant. Le So- 
leil, après l'avoir revêtu d'une lumière permanente, retourne son 
char en hiver. 

On voit ensuite 

Le Scorpion qui s'élève et qui traîne avec son corps Tare re- 
courbé de sa queue. Près de lui se trouve le Cygne avec son écla-^ 
tant plumage; et tout auprès du Cygne plane l'Aigle, le corps en 
feu. 

Vient le Dauphin ; 

Et ensuite le brillant Orion tourné sur le côté , 
que suit 

9 

Le Chien qui brûle resplendissant de l'éclat des étoiles. 
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Post Lepus subsequitur, 

Curriculum nunqaam defesso corpore sedans. 
At Canis ad caudam serpens prolabitur Argo.... 
Hanc Arles tegit , et squamoso corpore Pisces , 
Fluminis illustri tangentem corpore ripas. 

m 

Quem longe serpentem et manantem adspicies , 

Proceraque Vincla Tidebis, 
Quae retinent Pisces caudarum a parte locata. 
Inde Nepae cernes pf opter falgentis acumen, 
Araçi , quam flatu permulcet spiritus austri. 

Propter quae Centaurus 

Cedit , Eqni partes properans submergere Chelis. 
Hic dextram porgens , quadrnpes qua vasta tenetuTy 
Tendit, et illustrem truculentus cedit ad Aram. 
liic sese infernis de partibns erigit Hydra : 

cujus longe corpus est fusum ; 

In medioque sinu falgens Cratera relucet. 
Extremam nitens plumato corpore Corvus 
Rostro tundit : et hic Geminis est ille sub ipsis 
Ante-Canem , graio IVocyon qui nomine fertur. 

Haec omnis descriptio siderum, atque hic tantus cœli 
ornatus , ex corporibus hue et illuc casu et temere con- 
cursantibus potuisse effici, cuiquam sano videri potest? 
aut vero alia quae natura, mentis et rationis expers, haec 
efficere potuit^ quae non modo ut fièrent, ratione egue- 
runt, sed intelligi qualia siat, sine summa ratione non 
possunt ? 

XLV. Nec vero haec solum admirabilia; sed nîhil 
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Il est suivi du Lièvi'e, 

Qui ne saspend jamais sa course , dont le corps n'est jamais fati- 
gué. A la qneue du (grand) Chien se glisse le navire des Argonautes , 
que couvrent le Bélier et les Poissons garnis d'écaillés , et qui tou- 
che , de son corps lumineux , l'illustre Éridan 7*. 

On voit ce fleuve serpenter, se répaudre au loin ; 

On voit, pour arrêter ces Poissons, de grands liens qui les pren- 
nent à la queue. Tu aperçois ensuite , près de la tête radieuse du 
Scorpion , un autel que caresse le doux souffle du vent du midi. 

Le Centaure approche de ces étoiles, 

Court pour cacher, sous les bras du Scorpion, ce qu'il a du 
Cheval; avance sa droite, qui tient un gros animal, et égorge 
cruellement la victime sur le brillant autel. Là s'élève , des régions 
inférieures, l'Hydre, 

dont le corps est répandu au loin dans l'espace. 

Dans le milieu de son pli étinceUe une coupe radieuse. Un écla* 
tant Corbeau, au corps emplumé, mord de son bec la queue de 
l'Hydre. Là aussi, sous les Gémeaux mêmes, est le précurseur du 
Chien, que les Grecs nomment Procyon'^. 

Tout cet arrangement des astres, toute cette éclatante 
parure du ciel , un homme sensé pourra-t-il jamais croire 
que ce sont des atomes courant çà et là et se rencontrant 
par hasard, qui ont pu les produire? Ou bien quelque 
autre être, privé d'intelligence et de raison, a-t-il pu 
former des choses , qui non-seulement demandaient dé la 
raison pour être faites, mais dont la nature ne saurait 
être comprise sans une sagesse très-élevée? 

XLY. Et non*seulement tout cela est admirable, ce 

* C*est le petit Chipii de l'astronomie moderne. 
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majus, quam quod ita âtabilis est mundus, atque ita co- 
haeret ad permanendum , ut nihil ne excogitari quidcm 
possit aptius. Omnes enim partes ejus undique médium 
locum capessentes , nituntur aequaliter. Maxime autem 
corpora inter se juncta permanent, quum quodam quasi 
vinculo cirgumdato colligantur. : quod facit ea natura , 
quae per omnem mundum omnia mente et ratione con- 
ficiens funditur, et ad médium rapit et convertit ex- 
trema. 

Quocirca si mutidus globosus est y ob eamque càusaih 
ôcnnes ejus partes undiqiie œqiiabilës, ipsae pèr se, âtque 
inter se.continentur : contingere idem terrae necesse est, 
ut, omnibus ejuspartibus in médium vergentibus (id au- 
tem médium, infimum in sphaera est), nihil interrum- 
pat, quo labefactari possit tanta contentio gravitatis et 
pondérum. 

Ëademque ratione mare , quum supra terram sit , mé- 
dium tamen terrae locum expetens, conglobatur undi- 
que aequabiliter, neque redundat unquam , neque efFun- 
ditur. 

Huic autem continens aèr, fertùr ille quidem levitate 
sublimis, sed tamen in omnes partes se ipse fundit. Ita- 
que et mari continuatus et junctus est, et natura fei*tur 
ad cœlum : cujus tenuitate et calore tempera tus, vita- 
lem et salutarem spirHum praebet animantibus. Quem 
complexa summa pars cœli , quae aethra dicjtur, et suum 
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qui l'est bien plus , c'est cette stabilité du inonde , c'est 
cette union de ses parties si bien calculée pour une durée 
permanente 9 que rien ne saurait être imaginé de plus 
beureux. En effet, toutes ses parties, de tous côtés, ten- 
dent également au centre. Ce qui fait principalement que 
les corps restent unis, c'est un lien commun qui les 
serre 7 3. C'est ce lien que forme la nature, qui, répandue 
dans tout l'univers , où son intelligence et sa raison opè- 
rent tout, attire et fait tout converger des extrémités au 
centre 7 4. 

Voilà pourquoi, si le monde est rond et que toutes 
ses parties , mesurées avec égalité de tous côtés , se tien- 
nent mutuellement et entre elles, il faut que la même 
chose ait lieu pour la terre, que toutes ses parties se 
portent à son centre (et ce centre, dans une sphère, est 
le bas), sans que rien n'arrête cet effort de gravitation 
et de pesanteur. 

Par la même raison , la mer, quoique plus élevée que 
la terre, mais tendant néanmoins au même centre de la 
terre, s'arrondit d'une manière égale de tous côtés, et 
ne regorge, ne déborde jamais. 

L'air, qui lui est contigu , se porte en haut par sa lé- 
gèreté; cependant il se répand partout. Ainsi il se rat- 
tache d'un côté à la mer et d'un autre s'élève au ciel , 
dont la pureté et la chaleur le tempèrent au point d'en 
faire un élément vital et salutaire pour les animaux qui le 
respirent. La partie du ciel qui touche à l'air, la plus 
élevée, celle qu'on nomme éther, conserve sa chaleur 
XXX. "■ 17 
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retinet ardorem tenuem et nulla admixtione concretum, 

et cum aeris extremitate conjungitur. 

XLVI. In aethere autem astra volvuntur; quae se et 
nixu suo conglobata continent, et forma ipsa, figura- 
que, sua momenta sustentant. Sunt enimrotunda : qui- 
bus formis, ut ante dixisse videor, minime noceri po- 
test. Sunt autem stellae natura flammeœ. Quocirca terrae, 
maris, aquarum vaporibus aluntur iis, qui a sole ex 
^ agris tepefactis, et ex aquis excitantur : quibus altae re- 
nova tœque stellâe, atque omnis œther, refundunt eadem, 
et /Tursum trahunt indidem, nihil ut fere intereat, aut 
admodum paullulum, quod astrorum ignis et aetheris 
flamma consumât. Ex quo eventurum nostri putant id, 
de quo Panaetium addubitare dicebant , ut ad extremum 
omnis mundus ignesceret, quum, humore consumto, 
neque terra ali posset , neque remearet aer ; cujus ortus , 
aqua omni exhausta, esse non posset : ita rèlinqui nihil 
praeter ignem ; a quo rursum animante ac deo renovatio 
mundi fieret, atque idem ornatus oriretur. 

Nolo in stellarum ratione multus vobis videri, maxi- 
meque earum , quae errare dicuntur. Quarum tantus est 
concentus ex dissimillimis niotibus, ut, quum summa 
Saturni refrigeret, média Martis incendat, his interjecta 
Jovis illustret et temperet, infraque Martem duae soli 
obediant, ipse sol mundum omnem sua luce compleat, 
ab eoque luna illuminata graviditates et partus afTerat, 
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subtile et sa pureté , ne s'allie avec aucun mélange et ne 
fait que joindre l'extrémité de notre atmosphère. 

XL VI. C'est dans cet éther que roulent les astres , 
qui se soutiennent également concentrés par leurs pro- 
pres efforts, et conservent leur mouvement par leur forme 
même. £n effet, ils ont cette forme arrondie, à laquelle 
rien ne saurait nuire; et comme ils sont de leur nature 
des corps ignés, ils se nourrissent des vapeurs que le 
soleil tire de la terre, de la mer et des autres eaux qu'il 
échauffe. Nourris et restaurés par cet aliment, les astres 
et l'éther le renvoient pour l'aspirer encore de nouveau; 
en sorte qu'il ne se perd rien ou qu'il s'en consume peu 
par le feu des étoiles ou la flamme de l'éther. De là nous 
pensons qu'il résultera , quoiqu'on dise que Panétius en 
ait douté , qu'à la fin le monde entier s'enflammera 7 ^ ; lors- 
que, l'eau étant épuisée, la terre ne pourra plus se nour- 
rir; que l'air ne pourra plus avoir d'action, l'eau, qui 
sert à le former,* n'existant plus; que, par conséquent, 
il ne restera plus que le feu, qui, étant animé, étant 
dieu , rétablira le monde et le fera renaître avec toute 
sa beauté. 



Je ne veux pas vous arrêter long-temps sur les astres, 
ni surtout sur les planètes , dont les mouvemens sont si 
divers , et qui forment néanmoins une sorte d'accord , 
en sorte que la plus élçvée, Saturne, refroidit; que celle 
du milieu, Mars, enflamme; que Jupiter, placé entre 
elles, éclaire et tempère; que, sous Mars, deux (Vénus 
et Mercure) obéissent au soleil; que le soleil remplit 
le monde de sa lumière; que la lune, qui lui emprunte 

17- 
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maturitatesque gignendi. Quœ copulatio rerum, et quasi 
consentiens ad mundi incolumitatem coagmentatio na- 
turae, quem non movet; hune horum nihil unquam re^ 
putavisse certo scio. 

XLVII. Age ut a cœlestibus rebus ad terrestres ve- 
niamus ; quid est in bis , in quo non naturae ratio intel- 
ligentis apparcat? Principio, eorum, quae gignuntur e 
terra, stirpes, et stabilitatem dant iis, quae sustinent, et 
ex terra succum trahunt , quo alautur ea , quae radicibus 
continentur; obducunturque libro, aut cortice trunci, 
quo sint a frigoribus et caloribus tutiores. Jam vero vi- 
tes sic claviculis adminicula, tanquam manibus, appre- 
faendunt, atque se ila erigunt , ut animantes. Quin etiam 
a caulibus [brassicisque], si propter sati sint, ut a pes- 
tiferis et nocentibus, refugere dicuntur, nec eos ulla ex 
parle contingere. 

Ânimantium vero quanta varietasest? quanta ad eam 
rem vis , ut in suo quaeque génère permaneant ? quarum 
aliae coriis tectae sunt, aliae villis vestitae, aliae spinis hir- 
sutae ; pluma alias, alias squama videmus obductas; alias 
esse cornibus armatas, alias habere effugia pennarum. 

Pastum autem animantibus large et copiose natura 
eum, qui cuique aptus erat, comparavit. Enumerare 
possum ad eum pastum capessendum, conficiendumque, 
quae sit in figuris ânimantium, et quam solers subtilis- 
que descriptio partium, quamque admirabilis fabrica 
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sa clarté , influe sur les grossesses , la maturité , les ac- 
couchemens. Certes, ceux qui ne sont pas frappés par 
cette liaison des choses , cet accord de la nature pour la 
conservation de l'univers, n'y ont jamais réfléchi. 

XLYII. Mais passons maintenant des choses célestes 
aux terrestf'es : y a-t-il rien dans celles-ci qui n'atteste la 
raison d'un être intelligent? Et d'abord les plantes don- 
nent de la fermeté aux choses qu'elles soutiennent et ti- 
rent de la terre un suc qui nourrit les racines et ce qui 
y tient. Les troncs se revêtent d'une sorte de peau, d'une 
écorce qui les prot^ège contre le froid et la chaleur. La 
vigne, au moyen de ses tendrons, saisit des tuteurs 
comme avec des mains et se dresse comme un être vi- 
vant. On dit même qu'elle s'éloigne des choux qu'on 
plante dans son voisinage 7^, comme d'une chose perni- 
cieuse et nuisible , et qu'elle ne les touche d'aucun côté. 



Mais quelle variété d'animaux ! quelle abondance de 
tout ce qu'il faut pour en conserver chaque espèce ! Les 
uns sont couverts de peau , les autres revêtus de poils , 
d'autres encore hérissés de pointes. Nous voyons ceux- 
ci chargés de plumes, ceux-là entourés d'écaillés; quel- 
ques-uns armés de cornes , d'autres munis d'ailes pour 
la fuite. 

Quant à leurs alimens, la nature leur a procuré avec 
largesse, avec abondance, ce qui convient à chacun 
d'eux. Je pourrais analyser l'art ingénieux et subtil qui 
«se manifeste dans la formation des animaux , dans l'arran- 
gement des parties de leur corps, dans la constructiqn 
de chacun de leurs membres , pour leur faire prendre et 
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membrorum. Omnia enim, quae quidem intus inclusa 
sunt, ita nata atque ita locata sunt, ut nihil eorum su- 
pervacaneum sit y nihil ad vitam retinendam non neces- 
sarium. Dédit autem eadem natura belluis et sensum , 
et appetitum; ut altero conatum haberent ad naturales 
pastus capessendos 9 altero secernerent pestifera a salu- 
taribus. Jam vero alia animalia gradiendo , alia serpendo 
ad pastum accedunt, alia volando, alia nando; cibum- 
que partim oris hiàtu, et dentibus ipsis capeâsunt, par- 
tim unguium tenacitate arripiunt, partim aduncitate 
rostrorum; alia sugunt, alia carpuut, alia vorant, alia 
mandunt. Atque etiam aliorum ea est humilitas^ ut ci- 
bum terrestrem rostris facile contingant : quae autem 
altiora sunt, ut anseres, ut cycni, ut grues, ut cameli» 
adjuvantur proceritate coUorum. Manus etiam data ele- 
phantisy quia propter magnitudinem corporis difficiles 
aditus habcbant ad pastum. 

XL VIII. At, quibus bestiis erat is cibus, ut alius ge- 
neris bestiis vescerentur, aut vires natura dédit, aut ce- 
leritatem. Data est quibusdam etiam machinatio^ quae* 
dam atque solertia : ut in araneolis, aliae quasi rete 
texunt, ut, si quid inhœserit, conficiant; aliae autem 
ex inopinato observant, et, si quid incidit, arripiunt, 
idque consumunt. Pinna vero (sic enim graece dicitur), 
duabus grandibus patula conchis, cum parva squilla> 
quasi^societatem coit comparandi cibi. Itaque quum pis- 
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digérer leur nourriture. Tout ce qui est dans l'intérieur 
de leur corps est fait, est placé de manière qu'il n'y a 
rien de superflu, rien qui ne soit nécessaire pour leur 
conserver la vie. La nature leur a donné à la fois le sen- 
timent et l'appétit, afin que, par Fun, ils soient conduits 
à prendre leur nourriture naturelle, par l'autre, à dis- 
tinguer ce qui est salutaire de ce qui est funeste. Les uns 
vont à la pâture en marchant, les autres en rampant, 
d'autres encore en nageant ; les uns la prennent avec la 
gueule et avec les dents, d'autres la saisissent avec des 
serres faites pour la tenir, d'autres avec des becs recour- 
bés; les uns la sucent, d'autres la broutent, d'autres en- 
core la dévorent, la mâchent. Il y en a d'une taille si 
basse, que leur bec peut prendre facilement leur nourri- 
ture à terre. Ceux qui sont d'une taille plus élevée, les 
oies, les cygnes, les grues, les chameaux, s'aident de 
leur long cou. L'éléphant, qui pouvait avoir peine à 
prendre ses alimens, à cause de la grandeur de son 
corps, a reçu une sorte de main à cet effet. 



XLVin. Pour les bêtes qui doivent manger des bêtes 
d'une autre espèc^ la nature leur a donné de la force ou 
de l'agilité. Les ^s sont aussi doués d'une certaine 
finesse , d'un esprit d'industrie : comme parmi les arai- 
gnées, il en est qui tendent des filets, afin de consumer 
ce qui s'y prend , tandis que d'autres guettent ce qui peut 
se présenter, pour se jeter dessus et dévorer leur proie. 
La pinne (comme l'appellent les Grecs*), qui a deux 
grandes écailles béantes , s'associe avec la petite squille 
pour se procurer sa nourriture; en sorte qu'aussitôt qu'il 

* PioM muricata, Mii^Ua» sciUa. 
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ciculi parvi ia coucham hiantem innataverint , tum ad- 
monita squiljiae pinna morsu, comprimit conchas. Sic 
dissimillimis bestiolis communiter cibus quaeritur. In quo 
admirandum est, congressune aliquo inter se, an jam 
inde ab ortu naturae ipsae congregatae sint. 

Est etiam admiratio nonnulla in bestiis aquatilibus 
iis, quœ gignuntur in terra : veluti crocodili, fluviati- 
lesque testudines, quaedamque serpentes ortae extra 
àquam, simul ac primum niti possunt, aquam perse- 
quuntur. 

Quin etiam anatum ova gallinis ssspe supponimus ; e 
quibus pulli orti primum aluntur ab iis, ut a matribus, 
a quibus exçlusi fotique sunt; deinde eas relinquunt, et 
efTugiunt sequentes, quum primum aquam, quasi natu- 
ralem domum , videre poluerunt. Tantam ingenuit ani- 
manlibus conservandi sui nature custodiam. 



XLIX. Legi etiam scriptum, esse avem quamdam, qud& 
platalea nominaretur; eam sibi cibum quaerere advolan- 
tem ad eas aves, quae se in mari mèlKgerent : quae quum 
emersissent, piscemque cepissent, usque eo premere 
earum capita mordicus, dum illae captum amitterent; id 
quod ipsa invaderet. Eademque haec avis scribitur conchis 
se solere complere, easque, quum stomachi calore con- 
coxerit, evomere, atque ita eligere ex iis, quae sunt es- 
culeuta. 

Ranae autem marinœ dicuntur obruere sese arena so- 
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se glisse de petits poissons dans ses écailles, elle les 
ferme j avertie par une morsure de sa compagne. Ainsi 
ces petites bétes , d'espèces si différentes, cherchent leurs 
alimens en commun. Il serait curieux de savoir si leur 
association s'est faite par une sorte de pacte ou dès leur 
origine, par la nature elle-même 77. 

Les animaux aquatiques qui naissent sur terre offrent 
aussi quelque chose d'extraordinaire. Par exemple, les 
crocodiles, les tortues de rivière, et une certaine espèce 
de serpens, nés hors de l'eau , à peine ont-ils la force de 
se traîner, qu'ils gagnent l'eau. 

Il y a plus, nous plaçons quelquefois des œufs de 
canes sous les poules, qui nourrissent d'abord comme 
de véritables mères les petits qui en sont éclos. Mais 
bientôt ces petits abandonnent leurs mères , leur échap- 
pent quand ils aperçoivent l'eau, qu'ils regardent comme 
une sorte de demeure naturelle pour eux : tant est puis- 
sante dans les animaux la sollicitude que la nature leur 
a donnée pour leur conservation. 

XLIX. J'ai lu aussi qu'il y a un oiseau , nommé pla- 
talée, qui, pour se nourrir va joindre les autres oiseaux 
qui plongent dans la mer, et, au moment où ils reparais- 
sent avec quelque poisson , les mord et les serre à la tête, 
jusqu'à ce qu'ils lâchent leur proie, dont il s'empare lui- 
même. Le même oiseau '*, dit-on, a coutume de se rem- 
plir de coquilles , et après les avoir cuites par la chaleur 
de sou estomac , il les rend et en choisit ce qui est bon à 
manger. 



On dit que les grenouilles vont se couvrir de sable et 
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1ère, et moveri prope aquam : ad quas, quasi ad escam^ 
pisces quum accesserint, confîci a raiiis atque consumi. 
Milvo est quoddam bellum quasi naturale cum corvo. 
Ergo alter alterius, ubicumque nactus est, ova frangit. 
lUud vero ab Âristotele.animadversum, a quo plera- 
que, quis potest non mirari? Grues, quum loca cali- 
diora petentes maria transmittant , trianguli efïîcere for- 
mam. £jus autem summo angulo aer ab iis adversus 
pellitur; deinde sensim ab utroque latere, tanquam re- 
mis y ita pennis cursus avium levatur. Basis autem trian- 
guli , quam grues efficiunt , ea tahquam a puppi , ventis 
âdjuvatur : haeque in tergo praevolantium colla et capita 
reponunt. Quod quia ipse dux facere non potest, quia 
non habet ubi nitatur, revolat, ut ipse quoque quies- 
cat. In ejus locum succedit ex iis, quae acquierunt : ea- 
que vicissitudo in omni cursu conservatur. 

Multa ejusmodi proferre possum : sed genus ipsum 
videtis. Jam vero illa etiam notiora, quanto se opère 
custodiant bestiae, ut in pastu circumspectent, ut in cu- 
bilibus delitescant. Atque illa mirabilia. 

L. Quid ea, quae nuper, id est paucis ante saecuUs, 
medicorum ingeniis reperta sunt? vomitione canes; pur- 
gatu autem alvos ibes ^gyptiae curant. Audîtum est , 
pantheras, quae in barbaria venenata carne caperentur, 
remedium quoddam habere; quo quum essent usae, non 
loorerentur : capras autem in Creta feras, quum essent 
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se rouler sur les bords de la mer, et que les poissons 
approchant d'elles comme d'un appât, elles les prennent 
et les dévorent. Entre le milan et le corbeau, il y a une 
sorte de guerre naturelle; dès que Tun rencontre les 
œufs de l'autre, il les casse. 

Aristote, qui a tant vu, rapporte une chose que tout 
le monde doit trouver admirable. Quand les grues tra- 
versent la mer pour chercher des climats plus chauds , 
elles forment un triangle. L'air qui leur résiste est fendu 
par la pointe de l'angle. Ensuite elles se facilitent insen- 
siblement leur course, en battant des ailes des deux 
côtés , comme avec une sorte de rames. La base du trian- 
gle qu'elles déploient est aidée des vents qu'elles ont en 
poupe, et celles qui sont derrière reposent leur cou et 
leur tête sur celles qui précèdent. Celle qui guide tout le 
cortège, ne pouvant faire la même chose, puisqu'elle n'a 
rien devant elle pour s'appuyer, passe en arrière pour se 
reposer à son tour. A mesure qu'il en est qui sont repo- 
sées, d'autres la remplacent, et ce changement s'opère 
pendant toute la course. 

Je pourrais citer beaucoup de choses de ce genre , mais 
vous voyez ce qui en est en général. Il est d'ailleurs 
connu de tout le monde avec quel soin les aninjaux se sur- 
veillent, avec quelle circonspection ils pâturent, avec 
quel art ils se cachent dans leur gîte. 

L. Tout cela est admirable ; mais que dire des obser- 
vations que les médecins ont faites presque récemment , 
c'est-à-dire il y a peu de siècles ? Le chien se guérit le 
ventre en vomissant, l'ibis d'Egypte en se purgeant 79. 
On dit que les panthères, qui se prennent dans les pays 
barbares avec de la chair empoisonnée, connaissent un 
remède dont elles se Siervent pour échapper à la mort^*^; 
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confixae veneuatis sagittis, herbam quaerere, quae dictam- 
nus Yocaretur; quam quum gustavissent, sagittas exci- 
dere dicunt e corpore. Cervaeque pauUo aute partum per- 
purgant se quadam herbula , quae seselis dicitur. 

Jam illa cernimus, ut contra metum et vim suis se 
armis quaeque defendat. Cornibus tauri, apri dentibus, 
morsu leones; aliae fuga se, aliae occultatione tutantur; 
atramenti efFusione sepiae, torpore torpedines. Mults 
etiam insectantes odoris intolerabili fœditate depellunt. 



LI. Ut vero perpetuus mundi esset ornatus , magna 
adhibita cura est a providentia deorum, ut semper es- 
sent et bestiarum gênera, et arborum, omniumque re- 
rum, quœ altae aut radicibus a terra, aut stirpibus con- 
tinerentur. Quae quidem omnia eam vim seminis habent 
in se, ut ex uno plura generentur; idque semen inclu- 
sum est in intima parte earum baocarum , quae ex qua~ 
que stirpe* fundùntur ; iisdemque seminibus et homines 
aftatim vescuntur, et terrae ejusdem generis stirpium 
renovatione complentur. 

Quid loquar, quanta ratio in bestiis ad perpetuam con- 
servationem earum generis appareat? Nam primum aliae 
mares, aliae femin^ sunt : quod perpetuitatis causa ma- 
chinata natura est. Deinde partes corporis et ad pro- 
creandum, et ad concipiendum aptissimae; et in mare et 
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que les chèvres sauvages de l'île de Crète, percées de 
flèches enveuimées y cherchent une herbe nommée dic- 
tame^ qui fait tomber les flèches de leur corps, dès 
qu'elles en ont goûté. Les biches , peu de jours avant de 
faonner, se purgent avec une petite herbe appelée séséli^'. 

Mais voyons maintenant comme les animaux se défen- 
dent chacun avec leurs armes contre la violence qu'on 
leur fait ou la peur qu'on leur inspire. Le taureau se pro- 
tège avec ses cornes, le sanglier avec ses défenses, le 
lion avec ses dents; d'autres fuient, d'autres encore se 
cachent; la sèche répand son encre ^^, les torpilles en- 
gourdissent^^. Il en est aussi beaucoup qui éloignent 
ceux qui les poursuivent, par une puanteur insuppor 
table. 

LI. Mais afin que la beauté du monde fut étemelle, 
la providence des dieux a pris grand soin de perpétuer 
les différentes espèces d'animaux, d'arbres, et de toutes 
ces plantes qui prennent racine dans la terre. Tout cela 
porte en soi une semence si féconde , que d'un seul objet 
il s'en forme plusieurs, et cette semence, pour chaque 
espèce de plantes, est renfermée dans le cœur de leurs 
fruits, et ces mêmes fruits suffisent pour nourrir les 
hommes et repeupler la terre des mêmes espèces de 
plantes. 



Que dirai-je de la sagesse qui se manifeste dans la pro- 
pagation des différentes espèces d'animaux? D'abord la 
nature a établi , pour leur conservation , que les uns fus- 
sent mâles , les autres femelles. Ensuite , les différentes 
parties de leur corps sont parfaitement organisées pour 
la génération et la conception. Le mâle et la femelle ont 
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in femina conimiscendorum corporum mirœ libidines. 
Qiium autem in locis semen insedit, rapit omnem fere 
cibum ad sese, eoque cœptum fîngit animal : quod quum 
ex utero elapsum excidit, Jn iis animantibus ^ quae lacté 
aluntur^ omnis fere cibus matrum lactescere Jncipit ; 
eaque, qiiae paullo ante nata sunt, sine magistro, duce 
natura , mammas appetunt , earumque ubertate saturan- 
tur. Atque, ut iiitelligamus, nihil horum esse fortuitum, 
et haec omnia esse opéra providae solertisque naturae : 
quae multipliées fœtus procréant, ut sues, ut canes, his 
mammarum data est multitudo ; quas easdem paucas ha- 
bent eœ bestiae, quae pauca gignunt. 

Quid dicam , quantus amor bestiarum sit in educan- 
dis cuslodiendisque iis, quae procreaverunt, usque ad 
eum finem, dum possint se ipsa defendere? Etsi pisces, 
ut aiunt, ova quum genuerunt, relinquunt. Facile enim 
illa aqua et sustinentur, et fœtum fundunt. 

LIT. Testudines autem et crocodilos dicunt, quum in 
terra partum ediderint, obruereova, deinde discedere. 
Ita et nascuntur, et educantur ipsa per sese. Jam gal- 
linae, avesque reliquae et quietum requirunt ad parien- 
dum locum, et cubilia sibi nidosquè construunt, eosque 
quam possunt moUissime substernunt, ut quam facil- 
lime ova serventur : ex quibus puUos quum excluserint; 
ita tuentur, ut et pennia foveant, ne frigore laedantur; 
et, si est calor a sole, se opponant. Quum autem pulli 



DE LA WATURE DES DIEUX, LIV. II. ^71 

une étonnante ardeur pour s'accoupler. Quand le germé 
est reçu dans le sein , il attire à lui presque toute la nour- 
riture, et en forme l'animal qu'il renferme. Aussitôt qu'il 
s'est détaché de la mère, si c'est un animal qui se nour- 
risse de lait, presque tous les alimcns de la nourrice se 
convertissent en lait, et, sans autre maîtresse que la na- 
ture, le nouveau-né cherche la mameue et se rassasie 
de son abondance. Et pour que nous entendions bien 
qu'il n'y a là rien de fortuit, que tout y est l'œuvre d'une 
nature ingénieuse et prévoyante, cette nature a donné 
un grand nombre de mamelles aux animaux qui font 
beauceud déjeunes, telles que les truies et les chiennes, 
tandis que les autres, qui en produisent peu, n'ont qu'un 
petit nombre de ces mamelles. 

Que dirai-je de la tendresse que déploient les bêtes 
pour élever, pour conserver leurs petits , jusqu'à ce qu'ils 
puissent se défendre eux-mêmes? On a dit, à la vérité, 
que les poissons, quand leurs œufs sont faits, les aban- 
donnent, mais l'eau les soutient et fait éclore aisément 
ces œufs. 

LIT. On raconte que les tortues et les crocodiles, après 
avoir fait leurs œufs, les couvrent et s'en vont. De cette 
sorte leurs petits naissent et s'élèvent d'eux-mêmes. Mais 
les poules et les autres oiseaux cherchent pour leur ponte 
un endroit tranquille, se construisent des couches et des 
nids, et les garnissent le plus mollement qu'il leur est 
possible, afin de conserver plus facilement les œufs. Dès 
que les jeunes en sont éclos , ils les protègent au point 
qu'ils les couvrent de leurs plumes pour les préserver 
du froid, et qu'ils s'interposent entre eux et le soleil pour 
leur en éviter la chaleur. Dès que les jeunes peuvent 
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pennulis uti possunt, tum volatus eorum ma très proses 

quuntur ; reliqua cura liberantur. 

Accedit ad nonnuilorum animantium, et earum re- 
rum , quas terra gignit , conservationem et salutem , ho- 
minum etiam solertia et diligentia. Nam multaê et pe- 
cudes, et stirpes sunt, quae sine procura tione hôminum 
salvae esse non possunt. 

Magnae etiam opportunitates ad cultum hominuni, 
atque abundantiatn^ alia} aliis in locis reperiuntur. ^gyp- 
tum Nilus irrigat, et, quum tota aestate obrutam opple^ 
tamque tenuit, tum recedit, moUitosque et oblimatos 
agros ad serendum relinquit. Mesopotamiam fertilem 
efficit Euphrates : in quam quotannis quasi novos agros 
invehit. Indus vero, qui est omnium fluminum maxi- 
mus, non aqua solum agros laetificat et mitigat, sed eos 
etiam conscrit : magnam enim vim seminum secum^ 
frumenti similium, dicitur deportare. Multaque alia in 
aliis locis commemorabilia proferre possum ; multos fei> 
tiles agros, alios aJiorum fructuum. 

TjIII. Sed illa quanta benignitas naturae, quod tam 
multa ad vescendum^ tam varia, tamque jucunda gignit; 
neque ea uno tenipore anni : ut semper et novitate de- 
lectemur, et copia? Quam tempestivos autem dédit ^ 
quam salutares non modo hominum, sed etiam pecu- 
dum generiy iis denique omnibus, quae oriuntur e terra, 
ventos Etesias? quorum flatu nimii^temperantur calores. 
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se servir de leurs ailerons, les mères suivent leurs pre- 
miers vols , libres désormais de tout autre soin. 

Le talent et l'industrie des hommes entrent aussi 
pour quelque chose dans la conservation de certains ani- 
maux, de certaines productions de la terre. Il est beau- 
coup d'animaux et de plantes qui ne sauraient se conser- 
ver sans notre sollicitude. 

D'un autre côté , les hommes trouvent , dans les di- 
verses régions, diverses facilités pour les besoins et les 
agrémens de la vie. Le Nil arrose l'Egypte, et, après l'avoir 
couverte et inondée pendant tout l'été, il se retire et 
laisse les champs amollis et engraissés pour les semailles. 
L'Euphrate fertilise la Mésopotamie, où chaque année il 
transporte, pour ainsi dire, de nouveaux champs. L'In- 
dus^^, qui est le plus grand des fleuves, non-seulement 
ranime et amollit les terres par ses eaux, mais encore 
il les ensemence; car on dit qu'il charrie une quantité de 
semences semblables à celles du blé. Je pourrais citer 
beaucoup d'autres choses qui se font remarquer dans 
d'autres lieux, et beaucoup d'autres régions fertiles en 
divers produits. 

LUI. Mais quelle bonté, de la part de la nature, de 
nous fournir tant d'alimens, si variés, si délicieux, et de 
ne pas les fournir tous dans la même saison, mais en 
sorte que leur nouveauté et leur abondance nous réjouis- 
sent sans cesse ! Comme elle nous a donné à propos les 
vents Étésiens^^, qui sont si avantageux aux hommes., 
aux animaux, à tout ce que produit la terre ! Leur souffle 
tempère les chaleurs trop fortes ; ils rendent les naviga- 
tions et plus sûres et plus promptes. 

XXX. 1 8 
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Ab iisdem etiam maritimi cursus celeres et certi diri- 

guntur. 

Multa prœtereunda sunt : et tamen multa dicuntur. 
Enumerari enim non possunt fluminum opportunitates ; 
aestus maritimi multum accedentes et recedentes ; montes 
vestiti, atque silvestres; salinse ab ora maritima remotis- 
simae ; medicamentorum salutarium plenissimae terrae ; 
artes denique innuînerabiles , ad victum et ad vitam ne- 
cessariae. Jam diei noctisque vicissitudo conservât animan- 
teS) tribuens aliud agendi tempus, aliud quiescendi. 

Sic undique omni ratione concluditur; mente consilio- 
que divino omnia ia hoc mundo ad salutem omnium con- 
servationemque admirabiliter admiaistrari. 

Sin quaeretquispiam, cujusnam causa tantarum rerum 
molitio facta sit : arborumne et herbarum? quœ quanquam 
sine sensu sunt , tamen a natura sustinentur. At id quidem 
absurdum est. An bestiarum? nihilo probabilius, deos 
mutorum et nihil intelligenlium causa tantum laborasse. 

Quorum igitur causa quis dixeriteffectumessemundum? 
Eorum scilicet animantium ^ quae ratione utuntur. Hi sunt 
dii et homines ; quibus profecto nihil est melius : ratio 
est enim ^ quae praestat omnibus. Ita fit credibile , deorum 
et hominum causa factum esse mundum , quaeque in eo 
sint, omnia. 

LIV. Faciliusque intelligetur, a diis immortalibus ho- 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIV. U. 275 



Je dois passer beaucoup de choses sous silence , et ce- 
pendant j'en citerai encore beaucoup. En effet, je ne puis 
énumérer tous les avantages des rivières , les mouvemens 
du flux et du reflux de la mer, les montagnes revêtues de 
bois, les salines si curieuses par leur éloignement de la 
mer, les terres si richement fournies en excellens remèdes , 
enfin toute cette infinité d'arts nécessaires à notre entre- 
tien , à notre genre de vie. N'oublions pas la vicissitude 
du jour et de la nuit qui conserve les hommes et les ani- 
maux, en leur assignant un temps pour l'activité, un 
autre pour le repos. 

De la sorte, on doit conclure de toutes parts, et avec 
toute raison, que, dans ce monde, l'universalité des 
choses est gouvernée avec une sagesse et une prudence 
divine, pour le bien et la conservation de tous. 

Quelqu'un pourra demander ici : Pour qui est établi tout 
cet ordre imposant de choses? Est-ce pour les arbres et 
les plantes , qui , tout privés de sentiment , sont pourtant 
au nombre des objets que fait subsister la nature ? Cela 
paraîtrait absurde. Pour les bêtes ? II n'est guère plus 
^ probable que les dieux aient pris tant de peine pour des 
brutes muettes et sans intelligence. Pour qui donc serait 
fait le monde? Sans doute pour les êtres raisonnables, 
c'est-à-dire les dieux et les hommes qui sont ce qu'il y a 
de plus parfait, puisque rien ne surpasse la raison. Il est 
donc à. croire que le monde, avec tout ce qu'il contient, 
a été fait pour les dieux et pour les hommes. 

LIV. On comprendra plus facilement encore que les 

18. . 



276 DE NATURA DEORUM LIB. II. 

minibus esse provisum, si erit tota hominis fabricatio 
perspecta, omnisque humanae naturae figura atque per- 
fectio. Nam quum tribus rébus animantium vita teneatur, 
cibo 9 potione , spiritu : ad hœc omnia percipienda os est 
aptissimum ; quod adjunctis naribus spiritu augetur. 
Dentibus autem in ore constructis manditur^ atque ab his 
iextenuatur et molitur cibus. Eorum adversi acuti morsu 
dividunt escas ^ intimi autem conficiunt , qui genuini 
vocantur : quae confectio etianî a lingua adjuvari vi- 
detur. 

Linguam autem ad radiées ejus hœrens excipit stoma- 
chus ;^quo primum illabuntur ea , quae accepta sunt : oris 
utraque ex parte tonsillas attingens, palato extremo atque 
intimo terminatur. Atque is ^ agitatione et motibus linguse 
quum depulsum et quasi detrusum cibum accepit, depellit. 
Ipsius autem partes eae, quae sunt infra id , quod devora- 
tur, dilatantur; quae autem supra, contrahuntur. 

Sed quum aspera arteria (sic enim a medicis appella- 
tur) ôstium habeat , adjunctum linguœ radicibus, paullo 
supra y quam ad linguam stomachus annectitur, eaque ad 
pulmones usque pertineat , excipiatque animam eam ^ quae 
ducta sit spiritu, eamdemque a pulmonibus respiret et 
reddat : tegitur quodam quasi operculo, quod ob eam 
causam datum est, ne , si quid in eam cibi forte incidisset ^ 
spiritus impediretur. 
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dieux immortels ont eu soin des hommes, quand on aura 
examiné toute la structure, la forme, la perfection de 
notre corps. En effet, comme il faut trois choses à l'ani- 
mal pour vivre, c'est-à-dire qu'il doit manger, boire et 
respirer, la bouche de l'homme a été formée de manière 
à être très-propre à ces trois choses ; et , par le secours 
des narines, s'augmente la quantité d'air qu'elle aspire. 
Les dents dont elle est garnie servent à mâcher, à dé- 
composer, à broyer l'aliment. Celles qui sont devant et 
qui sont aiguës le mettent en morceaux ; celles qui sont 
au fond et qu'on nomme mâchelières, le triturent, opé- 
ration pour laquelle la langue parait leur être de quelque 
secours. 

Aux racines de la langue tient l'œsophage 8^, oîi tombe 
d'abord ce qui est avalé. Il touche de part et d'autre les 
amygdales et se termine à l'extrémité intérieure du pa- 
lais ; il reçoit l'aliment que les mouvemens et le jeu de 
la langue précipitent dans ce canal et le fait descendre 
plus bas. Les parties inférieures s'élargissent pendant que 
descend la nourriture, tandis que les parties supérieures 
se resserrent. 

Mais la trachée artère ( pour me servir de ce terme des 
médecins) ayant aussi son orifice aux racines de la lan- 
gue, un peu au dessus de l'endroit où est attaché l'œso- 
phage ; cette artère s'étendant jusqu'aux poumons , rece- 
vant l'air que nous respirons et renvoyant celui qui 
revient des poumons , il a fallu que son orifice fut muni 
d'une espèce de couvercle *, afin que la respiration ne 
se trouvât pas embarrassée par quelque partie de nour- 
riture qui pourrait y tomber. 

* C'est la languette , en terme vulgaire ; Yepiglottis de Vanatomie. 
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Sed quum alvi natura, subjecta stomacho, eibi et 
potionis sit receptaculum ; pulmones autem et cor extrin- 
secus spiritum adducant : in alvo multa sunt mirabiliter 
efFecta , quae constat fere e nervis. Est autem multiplex 
ettortuosa, arcetque et continet, sive illud aridum est, 
stve humidum , quod recipit , ut id mutari et concoqui 
possit ; eaque tum adstringitur^ tum relaxatur, atque 
omne^ quod accipit, cogit et confundit : ut facile et ca- 
lore , quem multum habet , exterendo cibo , et prseterea 
spiritu omnia cocta atque confecta in reliquum corpus 
dividantur. 

LY. In pulmonibus autem inest raritas quaedam , et 
assimilis spongiis mollitudo, ad hauriendum spiritum 
aptissima : qui tum se contrahunt adspirantes, tum re- 
spiritu dilatant, ut fréquenter ducatur cibus animalis, quo 
maxime aluntur animantes. 

Ex intestinis autem et alvo secretus a reliquo cibo suc- 
cus is, quo alimur, permanat ad jecur, per quasdam a 
medio intestino usque ad portas jecoris ( sic enim appel- 
lant) ductaset directas vias, qu<B pertinent ad jecur, eique 
adhaerent. Atque inde aliae pertinentes sunt , per quas ca- 
dit cibus a jecore delapsus. 

Abeo cibo quum est sécréta bilis, iique humores, qui 
ex renibus profîinduntur ; reliqua se in sanguinem ver- 
tunt, ad easdemque portas jecoris confluuQt, ad quas 
omnes ejus viae pertinent : per quas lapsus cibus , in hoc 
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Comme l'estomac , placé sous l'œsophage , est destine 
à recevoir la nourriture et la boisson , ainsi que les pou- 
mons et le cœur aspirant l'air du dehors , la structure de 
cet estomac , qui ne se compose presque que de nerfs , 
est admirable. Il a beaucoup de membranes , dont la di- 
rection est tortueuse , qui retiennent et gardent ce qu'elle^ 
reçoivent , soit sec , soit humide , pour en opérer la diges- 
tion et la métamorphose; elles se resserrent et se dilatent 
selon le besoin , réunissent et mêlent tous les alimens 
qui leur arrivent , afin que le tout bien cuit , bien trituré , 
bien digéré par une forte chaleur et l'air qui s'y jointe 
puisse se communiquer aux différentes parties du corps. 

LV. Quant aux poumons, leur substance poreuse , 
d'une mollesse semblable à celle de l'éponge, les rend 
très-propres à la respiration. Us se resserrent tantôt pour 
renvoyer l'air, tantôt ils se dilatent pour l'aspirer ^7^ afin 
de prendre fréquemment de cette sorte l'aliment le plus 
vital de tous les animaux. 

Le suc qui nourrit l'homme , étant séparé du reste de 
l'aliment, passe des intestins et du ventricule au foie., 
par certains conduits qui vont du mésentère anxxporêe^ 
du foie et qui aboutissent à ce viscère. De là il y a d^au- 
tres conduits par lesquels passe la nourriture, au sortir 
du foie. 



Quand la bile et les humeurs qui découlent des rein^ 
ont été séparées de la nourriture, le reste se change en 
sang et passe aux mêmes portes du foie , auxquelles abou^ 
tissent tous les conduits de ce viscère, destinés à porter 
le chyle dans la veine appelée caçe. lÀ , se réunit le 
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ipsoloco in eamvenain^ quae cava appellatur, confundi^ 
tur, perque eam ad cor confectus jam coctusque perlabi— 
tur; a corde autem in totum corpus distribuitur per venas 
admodum multas j in omnes partes corporis pertinentes. 

Quemadmodum autem reliquiœ cibi depellantur tum 
adstringentibus se intestinis , tum relaxantibus , haud sane 
difficile dictu est : sed tamen praetereundum est, ne quid 
habeat injucunditatis oratio. 

nia potius explicetur incredibilis fabrica naturae. Nam 
quae spiritu in pulmones anima ducitur, ea calescit primum 
ab eo spiritu, deinde contagione pulmonum ; ex eaque 
pars redditur respirando, pars concipitur cordis parte 
quadam , quem ventriculum cordis appellant : cui similis 
alter adjunctus est, in quem sanguis a jecore per venam 
illam cavam influit. Eoquemodo ex bis partibus et sanguis 
per venas in omne corpus difFunditur, et spiritus per ar- 
terias. Utrseque autem crebrae multaeque toto corpore in- 
textae,"vim quamdam incredibilem artifîciosi operisdivi- 
nique testantur. 

Quid dicam de ossibus? quae subjecta corpori , mirabiles 
commissurashabent, et ad stabilitatem aptas, et ad artus 
finiendos accommodatas , et ad motum , et ad omnem cor- 
poris actionem.Huc adde nervos , a quibus artus continen- 
tur ; eorumque implicationem toto corpore pertinentem : 
qui, sicut venae et arteriae, a corde tracti et profecti, in 
corpus omne diicuntur. 
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chyle, et de là, préparé et formé, il passe au cœur; du 
cœur il se distribue dans toutes les parties du corps, au 
moyen d'une quantité de veines qui y tiennent. 

Il ne serait nullement difficile de dire de quelle ma- 
nière s'en va le reste des alimens, par les intestins qui 
tantôt se resserrent, tantôt se relâchent; mais c'est chose 
à passer sous silence pour ne pas déparer notre discours. 

Expliquons plutôt cette autre admirable industrie de 
la nature. L'air que la respiration introduit dans les pou- 
mons s'échauffe d'abord par cette respiration et le bat- 
tement des poumons ; une partie en est renvoyée par le 
souffle , une autre en est reçue dans ce qu'on appelle le 
ventricule du cœur, auquel est joint un ventricule sem- 
blable pour admettre le sang qui passe du foie par la 
veine ca^^e. Ainsi, de ces deux ventricules, l'un commu- 
nique le sang aux autres parties du corps par les veines , 
l'autre fait passer les esprits par les artères ^^. Les artères 
et les veines, par leur nombre , par l'art avec lequel elles 
sont répandues dans le corps, attestent un pouvoir et un 
génie divin. 

Que dirai-je des os qui servent de base au corps et 
dont les jointures sont faites d'une manière admirable , 
soit pour l'affermir, soit pour terminer ses divers mem- 
bres, soit pour se prêter au mouvement, aux actions? 
Joignez-y les nerfs qui unissent les membres, qui s'en- 
lacent dans tout le corps ; qui , en tirant leur origine et 
en partant du cœur, comme les veines et les artères^ se 
répandent de tous côtés. 
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LVI. Ad hanc providentiam naturae tam diligentem , 
tamque solertem, adjuDgi multa possunt, e quibus in- 
telligatur, quantœ res hominibus a deo, quamque eximiœ 
tributae sint : qui primum eos humo excitatos , celsos et 
erectos constituit, ut deorum cognitionem , cœlum in- 
tuenteSy capere possint. Sunt enim e terra homiues non 
ut incolae atque habitatores, sed quasi spectatores supe- 
rarum rerum atque cœlestium , quarum spectaculum ad 
uuUuin aliudgenus animantium pertinet. Sensus autem^ 
interprètes ac nuntii rerum, in capite, tanquamin arce, 
mirifice ad usus necessarios et facti et coUocati sunt. 
Nam oculi , tanquam speculatores , altissimum locum 
obtinent : ex quo plurima conspicientes, fungantur suo 
munere. Et aures quum sonum percipere debeant , qui 
natura sublime fertur, recte in altis corporum partibus 
collocatœ sunt Itemque nares , eo quod omnis odor ad 
supera fertur, recte sursum sunt : et quod cibi et potiouis 
judicium magnum earum est, non sine causa vicinitates 
oris secutœ sunt. Jam gustatus , qui sentire eorum , qui- 
bus vescimur, gênera débet , habitat in ea parte oris , qua 
esculentis et potulentis iter natura patefecit. Tactus autem 
toto corpore sequabiliter fusus est, ut omnes ictus, om- 
nesque nimios et frigoris et caloris appulsus sentire posse- 
mus. Atque, ut in aedificiis architecti avertunt ab oculis et 
naribus dominorum ea, quae profluentia necessario tetri 
essent aliquid habitura : sic natura res similes procul 
amandavit a sensibus. 
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LVI. A ces faits qui attestent dans la nature une pro- 
vidence si diligente, si ingénieuse , on peut ajouter beau- 
coup de choses qui prouvent que Dieu a fait aux hommes 
des dons nombreux , ëminens. Il nous a faits d'une taille 
haute et droite qui nous élève de la terre, pour que nous 
puissions contempler le ciel et y puiser la connaissance 
des dieux. En effet , les hommes tiennent à la terre ®9, 
moins comme ses habitans, ses hôtes, que comme spec- 
tateurs des choses supérieures et célestes , dont la con- 
templation (l'appartient à aucune autre espèce d'animaux. 
£t nos sens , à la fois interprètes et messagers des choses 
extérieures^ sont placés à la tête comme dans un cMteau 
élevé, et sont formés d'une manière admirable pour nos 
besoins. Caries yeux, comme des sentinelles, occupent 
le poste le plus éminent 9» ; c'est en planant sur une 
quantité d'objets qu'ils remplissent leurs fonctions. Les 
oreilles, destinées à recevoir le son qui s'élève naturelle- 
ment , sont également placées dans la partie supérieure 
du corps. Il en est de même des narines, parce que 
l'odeur monte aussi ; et comme elles concourent à juger 
notre nourriture et nos boissons , ce n'est pas sans raison 
qu'elles se trouvent près de la bouche. Le goût qui doit 
nous faire apprécier nos divers alimens, réside dans cette 
partie de la bouche, que la nature a choisie pour le pas- 
sage de ce que nous consommons. Pour le tact, il est 
répandu généralement surtout le corps, afin que nous 
puissions sentir tous les coups, toutes les impressions 
trop fortes de la chaleur et du froid. Enfin , comme les 
architectes, dans leurs constructions, écartent des yeux 
et du nez des maîtres les choses dont l'écoulement leur 
serait nécessairement désagréable , la nature a éloigné de 
nos sens les objets de ce genre. 



^ I 
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LVII. Quis vero opifex , praeter naturam , qua nihil 
potest esse callidius , tantam solertiani persequi potuisset 
in sensibus ? Quse primum .oculos inembranis tenuissimis 
vestivit et sepsit : quas primum perlucidas fecit , ut per 
eas cerni posset; firmas autem, ut continerentur. Sed 
lubricos oculos fecit , et mobiles , ut et declinarent, si quid 
noceret, etadspectum, quovellent, facile converteren t. 
Aciesque ipsa, qua cernimus, quae pupula vocatur, ita 
parva est , ut ea , quse nocere possint , facile vitet ; pal- 
pebraeque , quae sunt tegmenta oculorum , moUissimae 
tactu j ne laederent aciem , aptissime factae et ad clau- 
dendas pupulas , ne quid incideret , et ad aperiendas : 
idque providit^ ut identidem fieri posset cum maxima 
celeritate. 

Munitaeque sunt palpebrae tanquam vallo pilorum : 
quibus y et apertis oculis , si quid incideret, repelleretur ; 
et somno conniventibus j quum oculis ad cernendum non 
egerimus , ut qui , tanquam involuti , quiescerent. 

Latent praeterea utiliter^ et excelsis undique partibus 
sepiuntur. Primum enim superiora, superciliis obducta, 
sudorem a capite et a fronte defluentem repellunt. Genœ 
deinde ab inferiore parte tutantur subjectae , leviterque 
eminentes. Nasus ita locatus est , ut quasi murus oculis 
interjectus esse videatur. 

Auditus autem semper patet : ejus enim sensu etiam 
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LVII. Et quel autre ouvrier que la nature , dont 
l'adresse surpasse tout, aurait rois un art si parfait à for- 
mer nos sens? Elle a d'abord vêtu et entouré les yeux 
de membranes très-minces , transparentes au devant, afin 
qu'on pût voir à travers , fermes au reste, afin qu'elles sou- 
tinssent les yeux. Ensuite elle les a faits glissans et mobiles , 
afin qu'ils pussent éloigner tout ce qui les blesserait, 
et tourner les regards de quelque côté qu'ils voulussent. 
L'organe qui nous fait voir, la prunelle est si petite, qu'elle 
évite facilement ce qui pourrait lui faire mal. Les paupières 
qui sont les couvertures des yeux, ont une surface si 
douce qu'elle ne saurait les blesser. Elles sont faites avec 
tant d'art , qu'avec une égale rapidité elles couvrent la 
prunelle, lorsqu'elle est menacée de quelque objet, et se 
relèvent pour laisser voir. 



Les paupières sont garnies, pour ainsi dire, d'un 
rempart de poils qui servent à repousser ce qui vien- 
drait tomber dans les yeux, lorsqu'ils sont ouverts, et 
à protéger le sommeil, en sorte que les yeux, lorsque 
nous n'en avons pas besoin pour voir, puissent se repo- 
ser, comme enveloppés de ces poils. 

Les yeux sont d'ailleurs cachés et entourés de parties 
éminentes de tous côtés. Car d'abord la région supé- 
rieure, garnie de sourcils, la préserve de la sueur qui 
découle de la tête et du front; ensuite, les joues, légè- 
rement proéminentes , en protègent la région inférieure. 
Le nez est placé de manière à former entre les yeux une 
espèce de mur de séparation. 

Quant à l'ouïe, elle est toujours ouverte, parce que 
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dormientes egenius ; a quo quum sonus est acceptus , 
etiam a somno excitamur. Flexuosum iter habet, ne 
quid intrar« possit, si sîmplex et directum pateret. 
Provisum etiam , ut , si qua minima bestiola conaretur 
irrumpere, in sordibus aurium, tanquam in visco , 
inhaeresceret. Ex.tra autem eminent, quae appellantur 
aures , et tegendi causa factse , tutandique sensus , et ne 
adjectae voces laberentur atque errarent , priusquam sen- 
sus ab bis pulsus esset. Sed duros et quasi corneolos 
habent introitus, multisquecum flexibus; quod bis naturis 
relatus amplificatur sonus. Quocirca et in fidibus testudine 
resonatur, aut cornu; et ex tortuosis locis et inclusis soni 
referuntur ampliores. 

Similiter nares , quae semper propter necessarias utili- 
ta tes patent, contractiores habent introitus, ne quid in 
eas , quod noceat , possit pervadere; humoremque semper 
habent ad pulverem, multaque alia depellenda, non 
inutilem. 

Gustatus praeclare septus est : ore enim continetur, et 
ad usum apte , et ad incolumitatis custodiam. 

Omnisque sensus hominum multo antecellit sensibus 

* 

bestiarum. 

LVIII. Primum enim oculi in iis artibus, quarum 
judicium-est oculorum^ in pictis, fîctis, caelatisque for- 
mis, in corporum etiam motione atque gestu multa 
cernunt subtilius. Colorum etiam et figurarum tum ve- 
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nous avons besoin de ce sens, même quand nous dor- 
mons. Il nous réveille quand il a été frappé de quelque 
son. L'ouïe a des conduits tortueux , pour empêcher que 
rien ne s'y glissât, s'ils étaient droits et unis. Il a été 
pourvu que si quelque petite bête essayait d'y entrer, 
elle se prît dans les humeurs de l'oreille comme à la glu. 
La partie qui avance extérieurement, et qqe nous ap- 
pelons oreille , est faite pour entourer et protéger l'ouïe , 
afin que les sons ne se dissipent , ne se perdent pas , 
avant de frapper ce sens. Elle a l'entrée dure, et, pour 
ainsi dire, de corne, avec beaucoup de sinuosités, parce 
que des corps de ce genre en renvoyant le son , le for- 
tifient. C'est ainsi que nous voyons l'écailIe et la corne 
faire résonner les lyres, et que la voix, qui vient d'en- 
droits tortueux et renfermés, se fait entendre plus forte. 

C'est d'après la même sagesse que les narines, qui sont 
toujours ouvertes pour les besoins auxquels elles répon- 
dent, ont l'entrée assez étroite, afin qu'il n'y entre rien 
qui puisse blesser. Il s'y trouve toujours de l'humidité , 
afin d'écarter la poussière et beaucoup d'autres objets. 

Le goût est supérieurement protégé. Placé dans la 
bouche , il y est aussi bien pour notre usage que pour sa 
conservation. 

Tous les sens des hommes surpassent d'ailleurs ceux 
des animaux 9*. 

LVIII. Car, d'abord, nos yeux voient avec plus de 
subtilité dans les arts qu'ils sont appelés à juger, dans 
la peinture et la sculpture, et dans les mouvemens 
du corps , même dans le geste. Ils apprécient aussi la 
beauté, la proportion , et, pour ainsi dire, la décence 
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iiustatem atque ordinem , et , ut ita dicam , decentiam , 
oculi judicant , atque etiam alia majora. Nam et virtutes 
et vitia cognoscunt ; iratum , propitium ; lœtantem , do- 
lentem; fortem, ignavum; audacem, timidumque co- 
gnoscunt. 

Auriumque item est admirabile quoddam artifîciosuni- 
que judicium , quo judicatur et in vocis , et in tibiarum , 
nervorumque cantibus varietas sonorum , intervalla , 
distinctio , et vocis gênera permulta : canorum , fuscum ; 
laeve, asperum; grave, acutum; flexibile^ durum : quae 
hominum solum auribus judicantur. 

Nariumque item , et gustandi pariter et tangendi 
magna judicia sunt. Ad quos sensus capiendos et perfruen- 
dos , plures etiam , quam vellem , artes repertœ sunt : 
perspicuum est enim , quo compositiones unguentorum , 
quo ciborum conditiones , quo corporum lenocinia pro- 

cesserint. 

* 

LIX. Jam vero animum ipsum , mentemque hominis , 
rationem, consilium, prudentiam, qui. non divina cura 
perfecta esse perspicit, is bis ipsis rébus mihi videtur 
carere. De quo dum disputem , tuam mihi dari velim , 
Cotta, eloquentiam. Quo enim tu illa modo diceres? 
quanta primum intelligentia , deinde consequentium re- 
rum cum primis conjunctio et comprehensio esset in 
nobis ; ex quo videlicet y quid ex quibusque rébus effi- 
ciatur, idque ratione, concludimus; singulasque res de- 
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ou la convenance des couleurs et des figures. Il y a plus^ 
ils démêlent même les vices et les vertus , l'homme ir- 
rité, le bienveillant 9 le gai, le triste, le brave, le lâche, 
l'audacieux , le timide. 



L'oreille a également un talent admirable pour juger, 
dans la musique vocale ou dans le jeu des' instrumens 
à vent et à cordes, la variété des tons, les mesures, les 
pauses, les diverses sortes de voix, les claires, les sour- 
des, les douces, les aigres, les basses, les hautes, les 
flexibles, les rudes. De tout cela l'oreille de l'homme seul 
est juge. 

L'odorat, le goût et le tact sont également de puissans 
moyens de juger. On a même inventé plus d'arts que je 
ne voudrais, pour flatter, pour faire jouir ces sens. Car^ 
tout le monde sait jusqu'où on est allé dans la composi- 
tion des parfums, dans l'assaisonnement des viandes, 
dans toutes les délicatesses du corps. 

LIX. Pour ce qui est maintenant de l'âme elle-même, 
de l'intelligence de l'homme, de sa raison, de son discer- 
nement, de sa prudence, quiconque ne comprend pas 
que ce sont là les ouvrages d'une providence divine, 
me semble manquer de ces facultés. Pour traiter ce sujet, 
je voudcais , Cotta , que tu me prêtasses ton éloquence. 
De quelle manière tu peindrais cela! D'abord notre fa- 
culté de saisir, ensuite celle de combiner et de lier les 
prémisses avec les conséquences , ce qui nous conduit à 
tirer, d'une manière raisonnée, les conséquences qui se 
déduisent de chaque chose , à les définir toutes , à les 
XXX. 1 9 
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ânimus, circumscripteque complectimur ; ex quo scientia 
intelligitur quam vini habeat, qualis sit : qua ne in deo 
quidem est res uUa praestantior. 

Quanta vero llla sunt, quae vos academici infirmatis 
et toUitis, quod et sensibus, et animo ea, quœ extra 
sunt , percipimus atque comprehendimus ? Ex quibus 
collatis inter se et comparatis , artes quoque efficimus , 
partiin ad usum vitae^, partim ad oblectationem neces- 



sarias. 



Jam vero domina rerum ( ut vos soletis dicere ) elo- 

* 

quendi vis, quam est prœclara, quamque divina? quae 
primum efficit , ut ea , quae ignoramus , discere , et ea , 
quae scimus, alios docere possimus. Deinde bac cohorta- 
mur, hac persuademus, bac consolamur afilictos, bac de- 
duciftîus perterritos a timoré, hac gestienles comprimi- 
mus, bac cupiditates iracundiasque restinguimus. Haec 
nos juris, legum, urbium societate dev'uixit; baec a vita 
immani et fera segregavit. 

Ad usum autem orationis, incredibiie est, nisi diiigen- 
ter attenderis , quanta opéra machinata natura sit. Prinium 
enim a pulmouibus arteria usque ad os intimum pertinet , 
per quâm vox, principium a mente ducens, percipitur et 
funditur. Deinde in ore sita lingua est, finita dentibus. £a 
vocem, immoderate profusam, fingit et terminât : quae 
sono3 vocis distinctos et pressos effîcit, quum et ad dentés , 
et ad alias parles pellitoVis.Itaqueplectrisimjlemlingiiam 
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circonscrire dans leurs bornes. C'est par Jà qu'on voit 
ce qui a force de science, ce qu'elle est^ cette chose si 
précieuse, que la diviuilé elle-même ne possède rien de 
plus parÊiit. 

Et quelle prérogative j quoique vous Tinfirniiez et la 
contestiez, vous autres académiciens, que celle de per- 
cevoir et de saisir les objets extérieurs par les sens et 
Tentendement ! C'est en les rapprochant, en les compa- 
rant entre eux que nous inventons et les arts néces- 
saires à la vie et ceux qui sont de pur agrément. 

Mais , pour parler votre langue, passons à la maîtresse 
de l'univers, à l'éloquence 9* : qu'elle est belle! qu'elle 
est divine ! Elle nous fait d'abord apprendre ce que nous 
ignorons et enseigner à d'autres ce que nous savons. En- 
suite, c'est par elle que nous exhortons, que nous per- 
suadons, que nous consolons les affligés, que nous re- 
levons ceux qu'abat la crainte, que nous humilions l'au- 
dace, que nous calmons les passions et les emportemens. 
C'est elle qui nous a mis sous le joug du droit, des lois, 
de la société; qui nous a arraché à la vie sauvage et fa- 
rouche. 

£h bien ! on ne croirait pas, à moins d'y faire une atten- 
tion sérieuse, combien la nature a fait de travail pour nous 
donner la parole. En effet , il y a d'abord, depuis les pou- 
mons jusqu'au fond de la bouche , une artère par laquelle 
la voix, dont le principe est dans notre esprit 9', est reçue 
et émise ; ensuite dans la bouche même se trouve la lan- 
gue terminée par les dents : elle module et règle la voix 
c|ui lui arrive confusément proférée ; elle articule les sons , 
elle les rend distincts en la pressant contre les dents et d'au- 
tres parties de la bouche. C'est ce qui fait que noas ( ks 

19- 
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nostri soient dicere , chordarum dentés , iiares cprnibus 

iis, qui ad nervos résonant in cantibus. 

LX. Quam vero aptas, quamque multarum artium 
ministras mânus natura homini dédit! Digitorum enim 
contractio facilis , facilisque porrectio , propter molles 
commissuras et artus, nullo in motu laborat. Itaque ad 
pingenduni , ad fingendum , ad scalpendum, ad nervorum 
eliciendos sonos ac tibiarum , apta manus est , admotione 
digitorum. Atque haec oblectationis : illa necessitatis ; 
cultus dico agrorum , exstruclionesque tectorum , tegu- 
menta corporum vel texta, vel suta, omnemque fabricam 
aeris et ferri : ex quo inlelligilur, ad inventa animo, 
perceptasensibus, adhibitis opificum manibus omnianos 
consecutos, ut tecti, utvestiti, ut salvi esse possemus; 
urbes, muros, domicilia, delubra haberemus. 

Jam vero operibusbominum , id est, manibus, cibi etiam 
varietas invenitur et copia. Nani etagrimultaferuntmanu 
quaesita, quae vel statim consumantur, vel mandentur con- 
dita vetustati. Et praeterea vescimur besliis et terrenis, et 
aquatilibus, et volatilibus, partim capiendo,partimalendo. 
Efficimus etiam domitu nostrd quadrupedum vection^s : 
quorum celeritas atque vis nobis ipsis afFert vim et celé- 
ritatem. Nos onera quibusdam bestiis , nos juga imponi- 
mus; nos elephantorum acutissimis sensibus, nos saga- 
citate canum* ad utilitatem nostram abutimur; nos e 
terrœ cayernis ferrum elicimus, rem ad colendos agros 



t 
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stoïciens) comparons la langue à l'archet, les dents aux 
cordes , les narines aux cornes qui font résonner les cordes 
dans l'exécution musicale 9^. 

IjX. Et quelles mains adroites, précieux instrumens 
pour une quantité d'arts, la nature a données à l'homme! 
Nos doigts plient facilement, s'allongent avec la même agi- 
lité; tant leurs articulations et leurs jointures sont flexi- 
bles, qn aucun mouvement ne les gêne. Aussi, avec le se- 
cours des doigts, notre main est propre à peindl^e, à sculp- 
ter, à ciseler, à jouer de la lyre et de la flûte. Voilà pour 
l'agrément. Il y en a pour le nécessaire, j'entends pour 
cultiver les champs, construire des maisons, tisser et cou- 
dre desvêtemens, travailler en cuivre -et en fer^ si bien 
qu'en joignant le travail des mains de l'ouvrier aux dé- 
couvertes de notre esprit , aux perceptions de nos sens , 
nous avons tout ce qu'il faut pour nous mettre à l'abri, 
nous vêtir, nous conserver, nous avons des villes, des mu- 
railles , des maisons et des temples. 

C'est par notre travail , c'est-à-dire par nos mains que 
nous nous procurons la variété de nos alimens et leur abon- 
dance. En effet, notre main fait éclore, dans les champs , 
des fruits que nous consommons aussitôt ou que nos pré- 
parations conservent pour l'avenir. Nous mangeons d'ail- 
leurs des animaux terrestres, aquatiques ou volatiles, 
dont il faut prendre les uns , nourrir les autres. Nous 
domptons aussi pour nos voitures des quadrupèdes dont 
la vitesse et la force nous prêtent de la force et de la vitesse. 
Nous chargeons les uns de nos fardeaux, nous imposons 
le joug aux autres ; nous profitons pour notre avantage des 
sens exquis de l'éléphant, de la sagacité du chien; nous 
arrachons des entrailles de la terre le fer dont nous avons 
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necessauriam ; nos seris, argenti, auri venas, penitus ab- 
dilas, invenimusy et ad usum aptas, et adornatum dé- 
coras; arborum autem consectione, omnique materia, 
et culta, et.silvestn, partim ad calefaciendum corpus , 
igni adliibitO) et ad mitigandum cibuin utimur, parti m 
ad aedificandum , ut tectis septi frigora ealoresque pella- 

mus. MagDOS vero usus afFerl ad navigia facienda , quorum 

•1» 

cursibus suppeditantur omnes undique ad vitam copias : 
quasque res violentissimas natura genuit, earum mode- 
rationei^ nos-soli hsibemus, martsatque ventorum, prop- 
ter nautiearum reruin scientiam; plurimisque maritimis 
rébus fruimur atque utimur. Terrenorum item commo- 
dorum omnis est in homiue domânatus. Nos campis, nos 
montibus fruimur; nostrî sunt amnes^ uostri lacus; nos 
fruges serimils 9 nos arbores; nosaquarum inductionibus 
terris fœcunditatem damus; iios flumina arcemus, diri- 
giiQUS^ avertimus ; nostris denique maaihujs ia.rerum 
natura quasi alteram naturam efficere conammr. 



ISJ^ Qutd vepo ? hoitiinum ratk> non in cœlum usque 
penetravit ? Soli enim ex animantibus nos astrorum ortus , 
obitus, cursusque cognovimus : ab hominum génère fi- 
uitus est dies, mensis, annus; defectiones solis et lunae 
coguitse, praedictseque in oiane posterum. tempus^quae, 
quanta^, quando futurœ sint. Quœ contiens a»iouiSy ac- 
cipit ab bis cognitîonem deorum ; ex qua oritur pietas : 
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besoin pour cultiver nos champs; nous trouvons, sous 
le sol de notre globe, les veines de ce cuivre, de cet ar- 
gent, de cet or, qui servent à nos besoins ou à notre luxe. 
Nous coupons les arbres et tout ce qui brûle; que ce soit 
le produit de notre culture ou de Tétat sauvage; nous y 
mettons le feu pour nous chauffer, pour cuire nos alimens; 
nous l'employons pour construire nos maisons , afin de 
nous trouver sous des toits à l'abri du froid et des cha- 
leurs. Cette coupe des arbres nous assure le grand avan- 
tage de construire ces vaisseaux , dont les courses nous 
apportent de toutes parts les différentes provisions de la 
vie. Ceque la nature a fait de plus impétueux, la mer et 
les vents , nous seuls nous avons la faculté de les domp- 
ter, possédant l'art de la navigation ; aussi profitons-nous 
et jouissons-nouji de beaucoup de choses qu'offre la mer. 
Nous sommes également les maîtres absolus de celles que 

• 

présente la tejTe. Nous jouissons des plaines , nous jouis* 
sons des ^montagnes ; c'est à nous que sont les rivières , 
à nous les lacs ; c'est nous qui semons les blés, nous qui 
plantons les arbres ; c'est nous qui conduisons l'eau dans 
les terres pour leur donner la fécondité : nous arrêtons 
les fleuves , nous les guidons, nous les détournons; nos 
mains enfin essaient, pour ainsi dire, de faire dans la 
nature une nature nouvelle. 

LXI. Mais quoi? l'esprit de l'homme n'a-t-il pas pénétré 
jusque dans les cieux? De tous les habitans de la terre, 
nous seuls nous connaissons te lever et le coucher, tout 
le cours des astres ; c'est l'homme qui a déterminé le 
jour, le mois de l'année; qui a prévu les éclipses du soleil, 
de la lune; qui les a prédites pour tout le temps avenir, 
marqué leur nature, leur grandeur, leur époque. C'est 
en contemplant les astres 94 que notre âme s'est élevée à 
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cui conjuncta justitia est, reliquaeque virtutes, e quibus 
vita beata exsistit par et similis deorum; nulla re, nisi 
immort alitate, quae nihil ad bene vivendum pertinet , 
cedens cœlestibus. 

Quibus rébus expositis, satis docuisse videor, hominis 
natura quanto omnes anteiret animantes. Ex quo débet 
intelligi, nec figuram situmquemembrorûm, necingenii 

m 

mentisque vim talem éffici potuisse fortuna. 

Restatut doceam, atque aliquando perorem, omnia, 
quae sint in hoc mundo, quibus utantur homines, homi- 
num causa lacta esse et parata. 

LXII. Principio ipse mundus deorum hominumque 
causa factus est; quaeque in eo sunt, ea parata ad fru- 
ctum hominum et inventa sunt. Est enim mundus quasi 
cbmmunis deorum atque hominum domus, aut urbs 
utrorumque : soli enim ratione utentes, jure ac lege 
vivunt. Ut igitUr Athenas et Laced%monem, Athenien- 
sium Lacedaemoniorumque causa putandum est conditas 
esse; omniaque, quœ sint in bis urbibus, eorum popu- 
lorum recte esse dicuntur : sic, quaecumque sunt in omni 
mundo , deorum atque hominum putanda sunt. 

Jam vero circuitus soHs et lunae, reUquorumque side- 
rum , quanquam etiam ad mundi cohserentiam pertinent , 
tamen et spectaculum hominibiis praebent : nulla est enim 
insatiabilior speciès , nulla pulchrior, et ad rationem so- 
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la connaissance des dieux , source de cettepiété à laquelle 
se joignent la justice et*les autres vertus, qui rendent 
notre vie heureuse et semblable à celle des dieux, ne leur 
cédant en rien , sr ce n'est sous le rapport de l'imnlona- 
lité, dont nous n'avons pas besoin pour vivre heureux 9^. 

Après l'exposé de toutes ces choses, il me semble avoir 
démontré suffisamment combien la. nature de l'homme 
surpasse celle des autres animaux, et l'on doit reconnaître 
que ni lacoi\formation, ni Tarrangement de ses membres, 
ni la puissance de son génie, de son intelligence, ne peu- 
veni être l'effet du hasard. 

Reste à faire voir, pour terminer enfin, que tout ce qui 
se trouve dans ce monde à l'usage de l'homme , a été fait 
et préparé pour lui. 

LXII. D'abord le monde lui-même a été, fait pour les 
dieux et les hommes , et tout ce qui s'y trouve a été pré- 
paré et imaginé pour l'avantage des hommes^ car le monde 
est, pour ainsi dire, la maison commune des dieux et des 
hommes, la cité des uns et des autres; ils sont en effet 
les seuls êtres raisonnables, les seuls qui vivent d'après 
la loi et la justice. Ainsi, tout comme il faut croire que 
les villes d'Athènes et de Sparte ont été bâties pour les 
Athéniens et les Spartiates, et que tout ce qui se trouve 
dans ces deux villes est censé appartenir à ces deux peuples 
à juste titre, de même on doit admettre que tout ce qui 
est dans le monde appartient aux dieux et aux hommes. 

Le soleil , la lune et les astres avec leurs mouve- 
mens, tout en faisant partie de l'ensemble du monde, 
servent encore de spectacle à l'homme; car il n'est rien 
qui offre des attraits aussi constans que les astres 9^. Rien 
n'est plus beau ni plus propre à former la raison et le 
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lertiamque prœstantior; eorum enim cursus dimetatî , 
maturitates temporum , et varietates , mutationesque 
cognovimus. Quœ si homiqibus solis nota sunt, hominum 
facta esse cau$a judicanda sunt. 

, Terra vero fœta frugibus, etvario leguminum génère , 
quae cum maxima largitate fundit/ea ferarumne, an ho- 
minum causa gignere videtur ? Quid de vitibus olivetisque 
dicam ? quarum uberrimi laetissiniique fructus nihil om- 
nino ad bestias pertinent. Neque enim serendi, neque 
colendiy nec tempestive demetendi percipiendiquefruçtus, 
neque condendi ac reponendi ulla pecudum scientia est ; 
earutnque omnium rerum, hominum est et usus , et cura. 
LXIII. Ut fides igitur et tibias eorum causa factas 
dicenduniest^ qui ilHsuti ppssunt; sicea, quaediximus, 
sohs iis confitendum est esse parata^ qui utuntur. Tiec 
si quae bestis& furantur aliquid ex hîs, aut rapiùnt, illa- 
rum quoque causa ea nata esse dicemus. Neque enim 
homines murium aut formicarum causa frumentum con- 
dunt, sed conjugum, et Uberorum^ et familiariim suarum. 
Itaque bestise furtim , ut dixi ^ fruuntur; domini palam , 
et libère. Hominum igitur causa eas rerum copias com- 
paratas , fatendum est : nisi forte tanta ubertas et varietas 
pomorum, eorumque jucundus non gustatus solum , sed 
odoràtus etiam et adspectus dubitationem afFert, quin 
hominibus solis ea natura donaverit. 

Tantumque abest , ut haec bestiarum etiam causa parata 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIV. II. I99 

génie de l'homme; car c'est en mesurant le cours des 
astres que nous avons appris à 'distinguer les époques 
auxquelles mûrissent les choses, les différences et la suc- 
cession des saisons. Or, tout cela étant connu à l'homme 
seul , il faut croire que cela est fait pour lui. 

Et la terre quî est si féconde en fruits et en légumes 
de tous les genres^ qui les fournit avec tant d'abondance, 
les produirait-elle pour les animaux ou pour les hommes ? 
Qucdirai-jede la vigne et de l'olivier, dont les fruits sont 
si abondans et d'un goût si exquis et qui ne regardent en* 
rien lesanimaux? Les bêtes ne savent ni semer, ni cultiver, 
ni faire la moisson , ni recueillir les fruits à temps , ni les 
conserver, ni les serrer; il n'y a que l'homme qui sache 
prendre ces soins et profiter de cela. 

« 
LXIII. Ainsi qu'il faut croire que les lyres et les flûtes 

sont faites pour ceux qui savent s'en servir, il faut conve- 
nir que les objets qui viennent d'être nommés sont faits 
pour ceux qui en usent. Quand même des animaux en dé- 
robent quelque chose , il n'en suit pas que cela soit préparé 
pour eux. En effet, lorsque les hommes font provision 
de blé , ce n'est ni pour, les souris , ni pour les fourmis , 
mais pour leurs femmes, leurs enfans^ leurs familles; et 
de la sorte, comme nous l'avons dit, les animaux en 
prçnnent en voleurs, les hommes en maîtres, publique- 
ment et librement. Donc il faut avouer que ces richesses 
sont pr^at*ées pcrur k& hommes , à moins que l'abon^ 
dance et la variété des fruits, leur goût, leur odeur, 
leur aspect, ne fassent douter que la nature ait donné 
cela aux hommes seuls. 

Mais tout cela est si peu fait pour les animaux , qu'au 
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sÎDt y Ut ipsas bestias hominum gratia generatas esse vi- 
deamua. Quid enim oves aliud afferunt, nisi ut earuni 
viUis conFectis atque contextis homines vestiantur? quae 
quidem neque ali , neque susteatari j neque ullum fructum 
edere ex se sine cultu hominum et curatione potuissent. 
Canum vero tam fida custodia^ tamque amans dominorum 
adulatio, tantumque odium in externos, et tam incredi- 
bilis ad investigandum sagacilas narium, tanta alacritas 
in venando, quid significat aliud, nisi se ad hominum ^ 
commoditates esse generatos? Quid de bobus loquar? 
quorum ipsa terga déclarant non esse se ad onus accipien- 
dum /îgurata; cervices autem natae ad jugum ; tum vires 
humerorum et latitudines , âd aratra extrahenda. Quibus, 
quum terrae subigerentur fissiône glebarum, ab illoaureo 
génère, ut poetœ loquuntur, visnunquam uUaafferebatur. 

.Ferrea tum vero proies exorta repente est, 
Ausaque funestum prima est fabrîcarier ensem, 
Et gustarc manu viclum, domitoque juvencum. 

Tanta pùtabatur utilitas percipi ex bobus, uteorum visce- 
ribus vesci scelus haberetur. 

LXIV. Longum est mulorum persequi utilitates et 
asinorum; quae certe ad hominum usum paratse sunt. Sus 
vero quid habet prœter escam? oui quidem, ne putisce- 
ret, animam ipsam prosaledatam dicit esse Chrysippus. 
Qua pecude, ^uod erat ad vescendum hominibus apta, 
nihil genuit natura fœcundius. Quid maltitudinemsuavi- 
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contraire nous voyons les animaux eux-mêmes faits pour 
les hommes. £n vérité à quoi bon la brebis , si ce n'est 
que sa laine préparée et tissue.nous fournisse des vête- 
mens? d'ailleurs cette bête ne pourrait ni se nourrir, ni 
se conserver, ni rien produire de bon par elle-même, sans 
le travail et la sollicitude de l'homme. Et la vigilance 
si fidèle du chien , ses caresses si amoureusement prodi- 
guées à son maître , sa haine si* grande pour les étrangers , 
l'inconcevable finesse de son odorat pour découvrir les 
traces , l'ardeur si vive qu'il montre auprès du chasseur, 
qu'est-ce que tout cela nous dit, si ce n'est qu'il est né 
pour le service de l'homme? Quedirai-je du bœuf, dont 
le dos fait voir qu'il n'est pas formé pour poçter des far- 
deaux, mais dont le cou est fait pour le joug; dont lesr 
flancs larges et vigoureux sont bâtis pour trjiîher. la char- 
rue ? Aussi dans l'âge d'or, comme disent les poètes , n'a-t-on 
jamais porté une main violente sur ces animaux, 'qui fen- 
daient la terre avec le soc de la charrue. 

Mais bientôt s'éleva cette race brutale,* 

Qui forgea la première une. lame fatale, 

Et qui, pour se nourrir, cherchant un mets nouveau, 

Égorgea sans pitié le docile taureku97. . « 

Telle était l'opinion de la haute utilité du bœuf, que, 
manger sa chair, eût été qualifié de crime. • 

LXIV. Je serais long si je peignais tous les avantages 
des mulets et des ânes, qui sont certainement destinés 
a notre usage. Et le cochon, à quoi est-il bon si ce n'est 
à manger? Suivant Chrysippe, il n'aurait reçu le souffle 
animant qu'en guise de sel , pour l'empêcher de pourrir 9^. 
Le cochon étant très-propre à la nourriture de l'homme, 
il n'est pas d'animal auquel la nature ^it donne plus de 
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tatemque piscium dicam? quid avium? ex quibus tanta 
percipitur voluptas, ut interdum Pronœa nostra Epicurea 
fuisse videatur. Atque Uae ue caperentur quidem, nisi 
hominum ratione atque solertia. Quanquain aves quas- 
dem, et alites, et oscines*, ut nos tri augures appellant, 
rerum auguraadarum causa esse natas putamus. 

Jam vero immanes et feras belluas nanciscimur venando^ 
ut et vescamur iis, et exerceamuf in Venando ad simili- 
tudinem bellicae disciplinée , et utamur domitis et condo- 
cèfactis, ut elephantis; multaque ex earum corporibus 
.remédia morbis et vulneribuseligamus, sicut ex quibus- 
dam stinpibu^ et hcrbis, quarum utilitates longinqui tem- 

poris usu et periclitatione pércepimus.Totam licet animis, 

« 

tanquam ocûliâ, lustrare terram, mariaque omnia : cernes 

jam spatia fitigifera atque immensa camporum, vestitus- 

que densissimos montium , pecudum pastus, tum incre- 
• », 

dibili cursus maritimois celeritate. 

Nec*verô supra terram, sed etiam in intimis ejus te- 
nebris plurimarum rerum latet utilitas, quœ ad usum 
hominuYn orta, ab hominibui» solis invenitur. 

LXV. Illud vero, quod uterque vestrum fortasse ar- 
ripiet ad reprehendendum : Cptta, quia Càrneades Kben- 

terin stoicos invehebatur; Velleius, quia nihil tam irridet 

. » • 

Ëpicurus, quam praedictionem rerum fîiturarum : mihi 
videtur vel maxinxe confirmare, deorum providentia con- 
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fécondité. Parlerai-je de )a multitude et de l'excellence 
des poissons , des oiseaux , qui nous offrent tant de jouis- 
sances que Ton serait quelquefois tenté de croire notre 
providence épicurienne^^ ? Et les oiseaux ne sauraient 
mêitie être saisis , si ce n'est par les stratagèmes et le génie 
de l'homme, quoique l'on pense que certaines esp^es, 
les oiseaux de vol et de chant , comme disent les augures , 
sont fsrites pour servir aux prédictions. ' 

Les bêtes sauvages et féroces elles-mêmes, nous les pre- 
nons à la chasse, et elles servent soit à nous nourrir, soit 
à nous former dans cet exercice qui est l'image de la guerre. 
Nous 'en employons .quelques-unes qui se domptent et 
s'instruisent comme les éléphans; nous tirons du corps 
des autres des remèdes pour nos maladlo^ et nos J^lessures , 
comme nous le faisons de certaines plantes et herbes, dont 
nous avons reconnu rufilUé par unelongueexpérieixce.Qge 
la pensée embrasse comme d'un seul coup d'œil la terre 
et les mers, on rencontrera de vastes espaces chargés de 
fruits, des plaines immenses, des montagnes revêtues 
d'épaisses forêts , des pâturages pour les animaux, et des 
navires qui fendent les flots avec une incroyable rapidité ! 
Mais ce n'est pas seulement sur la surface de la terre*, 
c'est encore dans la profondeur de ses entrailles que se 
trouve un grand nombre de choses utiles qui sont faites 
pour l'usage de l'homme, et ne peuvent être découvertes 
que par son industrie. 

LXV., Cependant il est upe chose que vous attaquerez 
probablement l'un et l'autre (toi, Cotta,' parce que Car- 
néades se faisait un plaisir de s'élever contre les stoïciens; 
toi, Velleius, par la raison qu'il n'y a rien dont Epicure 
se moque plus volontiers que de la prédiction de l'avenir); 
il est une chose, dis-je, qui, plus que toute autre, me 
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suli rebus huinanis. Est enitn pfofecto divinatio, quœmul- 
tis Ipcis, rebus, temporibus apparet , tum în privatis, tum 
maxime in publicis. Multa cernunt aruspices, multa au- 
gures provident; multa oraculis declarantur, multa.va- 
ticiuationibus; multa somniis, multa portentis : quibus 
cognitis, multœ sœpe res hominum sententia atque utili- 
tate partae, multa etiam pericula depulsa. sunt. Haec igitur 
sive vis, sive ars, sive natura, ad scientiam rerum futu- 
rarum homlni profecto est^ nec alicui quam a diis immor- 
talibus data. Quae si singula vos forte non movent , uitiversa 
cerle tamen inter se connexa atque conjuncta movere 
debêbunt/ * 

Nec vero universo generi* hominum solum , sed ettam 
sitigulis a diis immortalibus consuli et provideri solet. 
Licet enim contrahere universitatem generis liumani , 

eamque gra(ïatim ad pauciores, postremo deducerp ad 

« 
^ngulos. 

* • 

LXVI. Nam si omnibus homiiiiJDUS, qui ubique sunt, 

quacumque in oraac parte terrarum, abhujusceterrœ, 

quam nos incolimus, cpntinuatiope jdistantium, deos 

consulere censemus ob eas causas , quas arite diximus : 

his quoque hominibus consulunt, qui bas nobiscum terras 

ab orieiite ad occidentem colunt. Sin autem his consu- 

lunt, qui quasi magnam quamdam insulam incolunt, 

quam nos orbem terrae vocamus : etiam illis consulunt, 
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parait prouver qu'une providence prend soin de nos afr 
faires ; c'est qu'il y a incontestablement un art de connaître 
l'avenir^ qui se manifeste en beaucoup de lieux , de choses 
et de temps 9 soit dans les affaires particulières, soit dans 
celles de l'état. Les aruspices voient une quantité de 
choses, les augures en prédisent d'autres; il en est qui 
s'annoncent parles oracles, les vaticinations, les songes, 
les prodiges. Grâces à ces indications, beaucoup d'affaires 
ont réussi au gré et au profit des hommes; d'autres fois 
elles ont fait éviter des périls. Cette faculté , cette science 
ou cette disposition naturelle de prévoir l'avenir, appar- 
tient donc certainement à l'homme , et elle n'a été don- 
née par les dieux immortels qu'à lui seul. £t si ces choses , 
prises une à une, ne vous frappaient point, réunies toutes 
ensemble et vues dans leur connexion intime, elles doi- 
vent faire impression sur votre esprit. 

Mais ce n'est pas seulement du genre humain en gé- 
néral que prennent soin les dieux immortels , ils veillent 
sur chacun- en particulier. En effet, on peut considérer 
d'abord le genre humain dans son ensemble, descendre 
ensuite par degré à un moindre nombre , et enfin arriver 
à chaque individu. 

LXYI. Car, si pour les raisons que nous avons don- 
nées, nous admettons que les dieux prennent soin de tous 
les hommes, partout où ils se trouvent , sur quelque côte, 
dans quelque pays, à quelque distance que ce soit du 
continent que nous habitons , il faut bien qu'ils veillent 
aussi sur ceux qui, de l'orient à l'occident, habitent la 
même région que nous. Or, s'ils protègent ceux qui ha- 
bitent, pour nous exprimer ainsi, cette sorte de grande 
île que nous appelons le globe terrestre, ils ne sauraient 
oublier ceux qui occupent les différentes parties de cette 

XXX. 9.0 
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qui partes ejus insulae tenent, Europam, Asiam , Africain. 
Ergo et earum partes diligunt, ut Romam, Athenas, 
Spartam, Rhodum; et earum urbium separatim ab uni- 
versis singulos diligunt, utPyrrhi bello Curium, Fabri- 
cium, Coruncanium; primo PunicoCalatinum, Duellium, 
Metellum^ Lutatium; secundo Maximum, Marcellum, 
Africanum; post hos, PauUum, Gracchum, Catonem, 
patrumvememoriaScipionem,LaeIium : multosque prae- 
terea et nostra civitas, et Graecia tulit singulares viros ; 
quorum neminem, nisi juvante deo, talem fuisse creden- 
dum est. Quae ratio poetas, maximeque Homerum, im- 
pulit, ut principibus heroum, Ulyssi, Diomedi , Agamem- 
noni, Acbilli, certos deos, discriminum et periculorum 
comités, adjungeret. Praeterea ' ipsorum deorum saepe 
praesentiae, quales supra commemoravi, déclarant, ab 
his et ciyitatibus, et singulis hominibus consuli. Quod 
quidem intelligitur etiam significationibus rerum futura- 
rum, quae tum dormientibus, tum vigilantibus porten- 
duntur. Multa praeterea ostentis, multa in extis admo* 
nemur, multisque rébus aliis : quas diuturnus usus ita 
notavit, ut artem divinationis efficeret. 

Nemo igitur vir magnus sine aliqûo afflatu divine 
ûnquam fuit. 

Nec vero ita refellendum est, ut, si segetibus aut vi- 
netis cujuspiam tempestas nocuerit, aut si quid e vitae 
commodis casus abstulerit, eum, oui quid horum. acci- 
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île, l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Il s'en suit qu'ils affec- 
tionnent aussi les divisions de ces parties, par exemple: 
Rome , Athènes , Sparte , Rhodes ; et, dans chacune de ces 
villes, ils chérissent particulièrement certains individus, 
tels que Curius , Fabricius et Coruncanîus , dans la guerre 
de Pyrrhus; Galatinus, Duellius, Mètellus et X^utatius^ 
dans la première guerre punique; Fabius Maximus, 
Marcellus et l'Africain, dans la seconde; plùktard, Paul- 
Emile, Gracchus et Caton; et, du temps de no^ pères, 
Scipion et Lélius. En outre , notre république et la Grèce 
ont produit des hommes célèbres, dont il faut croire 
qu'aucun n'a été si grand sans l'assistance de Dieu. C'est 
cette considération qui a porté les poètes, surtout Ho- 
mère, à associer des dieux, comme compagnons d'aven- 
tures et de périls, aux principaux héros, à Ulysse, à 
Diomède, àAgamemnon, à Achille. D'ailleurs les appa- 
ritions des dieux, que j'ai mentionnées plus haut, prou- 
vent également qu'ils s'intéressent aux hommes et aux 
états, et la même chose se voit dans les pressentimens 
de l'avenir, qui nous viennent de leur part , tantôt en . 
songe, tantôt dans l'état de veille. Nous sommes de plus 
avertis, tantôt par les présages^ tantôt par les entrailles 
des victimes, tantôt par une foule d'autres choses qu'une 
longue expérience a si bien observées, qu'il en est résulté 
l'art de la dwination. 

Il ne fut donc jamais un grand homme sans inspiration 
divine. 

Pour cela, il ne faut pas nous faire l'objection que, si 
l'orage a ravagé les champs ou les vignes de quelqu'un, 
ou qu'un malheur lui ait ravi quelque bien , celui qui est 
V objet de ces accidens doi^e nécessairement être considéré 

ao. 
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derit, aut invisum deo, aut neglectum a deo judicemus. 
Magna dii curant, parva negligunt. Magnis autem viris 
prospère semper eveniunt omnes res : si quidem satis a 
nostrisy et a principe philosophorum Socrate dictum est 
de ubertatibus virtutis et copiis. 

LXVIL Haecmihi fere in mentem veniebant, quaedi- 
cenda putarem de natura deorum. Tu autem, Cotta, si 
me audias, eamdem causam agas, teque et principem 
civem , et pontificem esse cogites , et, quoniam in utram- 
que partem vobis licet disputare, hanc potius sumas; 
eamque facultatem disserendi, quum tibi a rhetoricis 
exercitâtionibus acceptam amplifîcavit academia, hue 
potius conféras. Mala enim et impia consuetudo est, 
contra deosdisputandi, sive ex animo id fit, sive simulate. 
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comme haï ou négligé de la part de Dieu. Les dieux pren- 
nent soin des grandes choses , ils négligent les petites '^^. 
D'ailleurs tout prospère aux grands hommes , si nos sages 
du Portique et Socrate, le prince de la philosophie ^ ont 
eu raison dans ce qu'ils ont dit des avantages et des res- 
sources que possède la vertu. 

LXVII. Voilà à peu près ce qui s'est présenté à mon 
esprit sur la nature des dieux. Toi , mon cher Cotta , si 
tu m'en crois, tu défendras la même cause; tu considé- 
reras que tu es l'un des premiers citoyens , que tu es pon- 
tife ; et puisque votre école vous permet de parler pour 
et contre, prends plutôt mon parti que tout autre, et 
mets-y cette éloquence que t'ont donnée tçs exercices 
de rhétorique et qu'a fortifiée l'académie. Car c'est une 
coutume mauvaise et impie que de parler contre les 
dieux, que ce soit de conviction ou d'une manière si- 
mulée. 



^i 'I 



NOTES 



SUR LE SECOND LIVRE. 



1. Allusion aux combats d^ éloquence usités entre les orateurs 
grecs et imités par ceux de Rome (CiCERO , de Finib.y il, 22). 

2. Vacatione donatus* Cette exemption affranchissait du service 
militaire et des charges publiques. 

3. Ce sont les devins les plus fameux de Tantiquîté. 

4-. Célius Antipater manquait d^instruction et d'exactitude. 
C'était cependant le meilleur historien que Rome eût formé 
avant cette époque (CiC. , de Orat.y II , i3). 

5. Ad investigandam uçam. D'autres leçons portent ad îmesti- 
gandam suem. Peut-être l'une et l'autre de ces variantes sont— 
elles des notes de commentateurs , qu'il faudrait par conséquent 
retrancher du texte. L'anecdote à laquelle elles se rapportent est 
racontée par Cicéron dans le traité de la Dmnation, I, i^; et 
Tite-Live, I, 36. Le jeune Attius , gardant ses pourceaux, en 
perdit un. Il fit vœu d'offrir un beau raisin au dieu qui le lui fe- 
rait retrouver. Ayant eu ce bonheur, il partagea sa vigne en 
différentes régions , et consulta les auspices sur chacune d'elles , 
afin de reconnaître celle où il trouverait la plus belle grappe. 

6. Cicéron se trompe ici ; ce n'est pas Tullius Hostilius, mais 
Tarquin l'Ancien , qui a consulté Attius (Livius , 1 , 36 ; Flo- 
RUS ,1,5), 

7. Certains noms, tels que ceux de Victor, de Salvîus, etc. , 
étaient de bon augure. 

8. Ces testamens, dits militaires, étaient déjà usités avant la 
loi des Douze-Tables. ( Voyez Schott , de Tesiamento in prodndu 
fado. In Opp.jurid.y p. 126.) 
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9. C'est-à-dîre après avoir déposé certaines dignités qui au- 
torisaient k les consulter. 

10. Cette argumentation est trop manyaise pour qu^il soit 
nécessaire d*en signaler le vice. Mais Cicéron rend fidèlement 
les manières de son personnage. 

1 1 . Un passage du stoïcien Sénèque va répandre quelque lu- 
mière sur ce qui précède et ce qui suit : Qu est-ce que Dieu ? dît- 
il. Qest lame de Funivers. Qu'est-ce que Dieu F C'est le tout que tu 
vois et ce tout que tu ne vois pas. Sa grandeur se reconnail en ce que 
rien de plus ^and que lui ne peut être imaginé : si seul il est tout, il 
embrasse au dedans et au dehors toute son œuvre {Quœstion, natur. 
praf,y lîb, l). 

12. Toutes ces argumentations de Zenon sont tirées de son 
livre : Ht^ ) OA0V , que mentionne Thistorien des philosophes de 
la Grèce, Diogène de Laërte, lîb. vu, s. 14.2. Cf. Sextus 
ËMPIR. , Adv, Phjsic.y s. ICI , p. 575 ; éd. Fabrîc. 

i3. Le principe qui domine tout Funivers, qui est la cause 
première de tout , doit sans doute être doué de raison et de sa- 
gesse au plus haut degré , et ce principe ne peut être que Dieu. 
Les stoïciens n'ont erré qu'en liant trop étroitement , qu'en con- 
fondant ensemble Dieu et le monde. Cependant ils ne sont pas 
allés en cela aussi loin que les spînosîstes. Les premiers distin- 
guent : Dieu est, suivant eux , Vâme du monde, le destin (ffi/xetp- 
fiâvii )j le plus pur éther; pour les seconds , Dieu et le monde ne 
font qu'un, c'est une et même chose, une et même substance. 

i4* Voilà un stoïcien qui cite le chef des platoniciens comme 
le dieu des philosophes. C'est oublier les rôles. Il faut pourtant 
remarquer qu'au temps de Cicéron les stoïciens étaient éclecti- 
ques , comme la plupart des philosophes. 

i5. C'est principalement le Tùnée de Platon que l'écrivain a en 
vue. C'est là que le monde est appelé un animal doué d'âme , 

16. Cicéron a ici en vue la définition que Zenon donne de la 
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nature : Hvp l€xviit6vcftô fikj't^ov iU yivs9-iv (DiOG. Laeat. , 
VII, s. i56. Cf. Plutargh., de PiacU,, l, 7). 

17. Cette opinion a passé de l'Orient en Occident, de l'Asie 
à la Grèce par rîntermédiaire de l'Asie Mineure. Le sabéisme , con- 
fondant ensemble les astres du ciel et les génies qui y résidaient , 
qui les animaient , en faisait des êtres animés , J^mit. 

Les stoïciens , on le sait , prenaient le feu le plus subtil , ou le 
principe du feu , l'éther, pour la puissance créatrice , génératrice , 
motrice de l'univers , pour dieu en un mot. 

18. L'endroit où Aristote disait cela ne s'est pas conservé. 
C'est peut-être Plutarque qui l'a rappelé à Gcéron (Cf. Plu- 
TARCH. , de Placit. philosophonan). 

19. Les pythagoriciens partaient de cette opinion pour pro- 
scrire certains alîmens. 

20. Minime respiciens patriam. Un seul manuscrit offre la va- 
riante resipiens , qui équivaut à redolensy et qui a déjà reçu l'ap- 
probation des plus babîles critiques. On sait, au surplus , qu'Epî- 
cure était Athénien ; par conséquent l'atticîsme n'eût jamais dû 
manquer à ses discours. 

ai. Expertes doctrinœ. Le mot de doctrina s'employait spécia- 
lement, comme celui de fiét^ti9-iÇy pour désigner les mathémati- 
ques. 

aa. Les anciens géomètres traçaient leurs figures dans le sable ; 
de là cette image. 

a 3. Les épicuriens se vantaient de n'être pas mathématiciens , 
mais physiciens. 

24- Cîcéron a bien raison de dire à peu près, car.il n'y a pas 
six heures , il n'y en a que cinq , plus quarante-huit minutes et 
quarante*sept secondes. 

9.5. Il faut remarquer que Cicéron parle dans le sens des mou- 
vemens apparens adoptés par Tancienne astronomie. 

^6. Cicéron s'était occupé, dans un écrit qui s'est perdu, à 
calculer cette longue année. {Vo/ez Ta CIT US, de Cousis corruptœ 
eloquentiœ y c. xvi. — Cf. Ceissorinus , de Die natali, c. XVIII.) 
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vj. Suivant les uns c^est Pytliagore, suivant les autres c^est 
Parmënide qui a découvert , le premier, que Lucifer et Hespérus 
sont le même astre (DiOG. Laert., yiii, § i4; ix, § a3. — 
PHniihisi. natur,, II , 8 , p. 7 5. £d. Hardouîn). 

28. Et sectam, Bouhîer conjecture qu'il faudrait lire semiiam 
au lieu de sectam. Mais ce dernier mot, dérivé de sequi, a bien le 
sens voulu, celui de diemùi ou de méthode, Cicéron dit encore 
ailleurs (j>ro Cœlîo^ XYll) : Hanc sectam rationemqueviiœ re magis 
quam verbis seadi sumus, 

29. C'est une réponse à l'objection d'Epicure , qui ne conce- 
vait pas qu'un dieu occupé pût être à son aise. 

30. Monogrammes , mot emprunté au langage des peintres 
grecs , qui appelaient monogrammes des ouvrages faits à simple 
contour, sans couleurs ni ombres. ( Cf. Eknesti , ArchœoL Uu. , 

Wv7» 4). 

3i. Vers de V Eunuque, IV, 5 et 6. 

32. Calatinus fut dictateur l'an de Rome 5o4* Sur hidéesse Fi- 
des, YOjei HoRATll Carm., I, 35, 31 ; Cic, de Offic., m, 29. 
Sur Mens, voyez Clc, deLegg., Il, 8; OviD, Fast., vi, 24.1- 

33. Vq/ez, sur ce temple, TiTE-LiVE, xxvii, 9.5; Valèbe- 
Maxime, I, 8. 

34« Zenon, et après lui les principaux chefs du Portique^ 
avaient essayé de £aûre voir dans leurs écrits et dans leur ensei- 
gnement que les différentes divinités n'étaient qu'autant d'attri- 
buts d'un seul et même dieu. Ils avaient puisé ce principe dans 
l'école de Socrate. Balbus s'attache, dans le passage qui suit, 
k établir la même doctrine. 

35. Nous suivons , pour cet obscur passage , l'explication de 
Wyttenbach , la seule qui nous paraisse donner un sens suppor- 
table. 

Exsecrabor é^is^Liiik consecràbo , d'après le grec i^tspovv, Quod 
lucet, c'est-à-dire quœ in me lux est, le feu céleste qui m'a fait 
naître , qui m'anime encore. Dans ce sens , ce passage renferme 
une croyance religieuse et philosophique très-belle et très-an- 
cienne. 
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36. Voyez 9 sur ce fragment du Chrysippe d'Eurîpide, Walcke- 
naër» Diatribe ad Euripid, fragm. , pag. 47- Cîcéron imite plutôt 
qu^l ne traduit le poète greCf 

37. Ce passage veut dire que du mot ki^^^ masculin, on a 
formé celui de^H^ ( Junon ) féminin. Quant au mot latin de Juno, 
il pourrait se dériver de Jovano ou Joççno , c'est-à-dire coniux Joçis» 

38. Cicéron ne produit pas en son nom toutes ces étyipolo- 
gîes, dont pjus bas il se moque lui-même. S'il £dlait chercher 
ici la véritable origine du mot Neptunus, c'est sans doute dans 
l'ancien langage étrusque qu'on la trouverait plutôt qu'ailleurs. 
Le mot Nepiunus pourrait aussi se dériver plus convenable— 
ment de vlnrluv, que de nare. 

39. Cette dérivation est d'autant plus vraisemblable que le nom 
grec de Pallas vient de ^et?iXitVj vihrare hastam. Pour celle de 
Mars , mieux vaudrait magna virtus, magna foriitudo» 

40. Les anciens ne sont pas d'accord à ce sujet ; les uns disent 
que les sacrifices commençaient à Vesta, tandis que d'autres 
rapportent qu'ils finissaient par elle ; d'autres encore qu'ils com- 
mençaient et se terminaient par cette divinité (Ovin. FasL, 
lib. VI , 3o3 ; Homeri hjmn, , XXIX , 5 ; Cornui. de N.B., xxvill , 
p. 208 j éd. Gale ). 

4t* Cicéron, qui aimait tputes sortes de bons mots , et qui en 
disait beaucoup, parait avoir trouvé celui-là fort joli. Plutarque, 
dans la Vie d* Alexandre, le trouve glacial jusqu'à éteindre un 
incendie. Nous partageons Tayis , mais non pas l'exagération de 
Plutarque. 

42. On dirait cette étjmologie inventée plutôt par forme de 
plaisanterie que sérieusement. Lactançe la reproche à Cicéron 
avec beaucoup de vivavité. Il dit : Superstitiosi vocanlur, non quia 

fiUos suos superstites optanL . . . sed aut ii qui supersiilem memoriam 
defunctorum colunt, aut qui parentibus suis superstites colebant ima- 
gines eorumdomi, ianquam deos pen(iles* {Inst» divin,, IV, 9.8.) 

43. Cicéron parle tantôt de plusieurs dieux , tantôt d'un dieu* 
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Il faut se garder de croire que cela lai arrive par hasard. C'est 
au nom des stoïciens qull opine en cet endroit, et c'est se con* 
former à leurs principes que de parler ainsi d'un dieu on de dieux 
comme d'une même chose. 

44-. Un manuscrit consulté par Davies , donne la leçon de vir^ 
tus y pour celle àeverîtasy et parait préférable. 

4.5. On peut comparer ici , pour mieux comprendre Cicéron , 
ce que rapporte Diogène de Laë'rte , lib. x , 89 , J^o. 

4.6. Ce que nous appelons aujourd'hui des corps inorganîqitesm 

l^^j, 11 n'est personne qui ne comprenne que c'est en effet on 
moyen de l'air que nous voyons , parlons et entendons. 

ê 

48. On peut voir, sur la transformation des élémens , d'après 
la physique des stoïciens , SÉNÈQUE , QuesL naturelles, m , 10. 

4.9. D'après les platoniciens , les nouveaux platoniciens , les 
gnostiques , et beaucoup d'autres philosophes anciens , les im- 
perfections du monde viennent d'un mal inhérent à la matière , 
de quelque vice radical , que le créateur lui-même n'a pas pu cor- 
riger {Voyez Matter, Histoire critique du gnosiicis me y tonieil, 
p. 4-2, 43, 367). Les stoïciens ont adopté cette opinion. 

5o. Solarium véL description aut ex aqua. Les mots de solarium 
ex aqua ne laissent pas de paraître choquans ; mais les Romains 
disaient solarium pour horologium , en isorte qu'il faut entendre 
horologium ex aqua, clepsydre. La première clepsydre fut faîte à 
Rome et établie au forum par ordre de Scipion Nasica. 

5i. On reproche ce mot de noster Posidonius à Cicéron, 
comme 3^il oubliait que c'est Balbus et non pas lui qui parle. Mais 
ayant été stoïcien , Balbus pouvait très-bien appeler le nôtre un 
philosophe de son école. 

52. Voyez y sur le bel ouvrage d'Archimède, Tuscid. l, c. ?5; 
Sextds ËMPin. Ai9* physic.,l , 5 , 1 15, p. 571. Ed. Fabrîç. 

53. Âttius avait traité Iç sujet de Médée après Ennius et Pa(cu- 
vins. 
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54. On peut voir, sur rexpëdîtlon et le vaisseau des Argo- 
nautes, la Bibliothètpie â^Apollodore , I, p. 53. 

55. Nous avons conservé dans ce passage les vers de d'OHvet , 
qui ont le mérite d'être aussi fidèles que peut Pétre une version 
rimée. Attius lui-même , en composant ces lignes , paraît avoir 
suivi un passj^ge d^ Apollonius de Rhodes. ( Voyez Argonaute , 
IV, 3i6.) 

56. Munus est le mot propre pour les beaux ouvrages publics 
qu'élevaient à leurs frais les édiles ou les empereurs. 

5j. En effet, le mot de nostri est absurde dans la pièce de Pa- 
cuve , qui oublie lui-même que c'est un Grec qu'il fait parler. 

58. Le premier de ces vers est tiré de la tragédie Chrjrse, le 
second appartient à quelque drame inconnu. 

59. Après ces mots , on lit ordinairement qui locus est proxi- 
mus , phrase qui manque dans quelques codes et qui parait dé- 
placée ; car Balbus a déjà entamé le chapitre des preuves tirées de 
la beauté du monde. 

60. Nous n'avons plus le livre d'Arîstofe qui renfermait ce beau 
passage , mais Sexte l'Empirique rapporte quelque chose de sem- 
blable de ce célèbre philosophe {Adçers* Math. , IX , ao). 

61 • LiUorihus ehuUt. Eludere parait avoir le sens à* expirer en se 
jouant , finir le jeu. Cette idée est très-poétique. Quelques manu- 
scrits portent alludà et adluit; d'autres encore dudit, pour ambù. 
Aucune de ces leçons ne vaut celle de eludit, 

62. C'est une erreur de Balbus. D'autres stoïciens croyaient la 
lune plus grande que la terre , tandis qu'elle n'a qu'à peu près le 
quart du volume de ce globe. (^Fq/ez PlutarquE, de Placitis 
philos, y II, 27; StobÉE; Edog. phjrs, , p. Sg.) 

63. Ces dénominations, fort anciennes, paraissent avoir été 
faites d'abord par des peuples pasteurs et agricoles ; preuve les 
noms de bélier^ de taureau , de chèvre. La ressemblance des figures 
n'est pas très-frappante ; il y a plutôt assimilation de pensées que 



NOTES. 3x7 

de figures. Par exemple , on disait qae le Soleil entrait dans le 
Scorpion , quand on arrivait dans la saison de Tannée où un air 
malsain et pestiféré répandait des maladies mortelles. Les Pois- 
sons indiquaient la saison de la pêche y etc. 

64- Cicéron avait à peine seize ans quand il entreprît la traduc- 
tion des ^iféjuêpet d'Aratus. 

65. Tout ce qui est en petit caractère, dans les pages qui suivent, 
est de la poésie de Cicéron , tirée de sa traduction en vers du 
poëme d'Aratus. 

66. Pour Pintelligence de ce qui suit, il faut avoir sous les 
jeux quelque planisphère de l'ancienne astronomie , tel qu'on en 
trouve , par exemple , dans les ouvrages mythologiques de Dupuis 
et de M. Creuzer. Nous ferons remarquer, en général, qu'il est 
impossible de rien comprendre à la théologie des £g3rptîens et 
des Grecs, sans l'étude préalable de leur astronomie. Dupuis n'a 
(àussé ses principes qu'en voulant voir de l'astronomie et souvent 
rien qae de l'astronomie partout et en tout. 

67. C'est-à-dire la tête du dragon se cachant si peu de temps 
et si subitement, qu'elle reparaît aussitôt, en sorte que son cou- 
cher et son lever ont lieu presqu'en même temps. 

Nous dirons , à l'occasion de cette note, et pour les vers sui- 
vans de Cicéron , tous faits dans sa jeunesse , qu'ils ont au moins le 
mérite d'une grande fidélité , s'ils manquent des autres qualités. 
Le poème d'Aratus qu'il traduit est d'ailleurs très-didactique et 
date du commencement d'une époque de décadence , des premiers 
temps du règne des Lagides. 

68. Cette couronne est connue dans l'astronomie et dans la 
fable sous le nom de couronne d'Ariane, 

6g. Pectusçue Nepai, Nepcû est pour N^œ, génitif de ce mot 
emprunté à l'Afrique. 

70. La méprise des Romains s'explfque. Au lieu de' songer à 
vuVy phere^ ils pensaient àvf , sus. 

7 1 . Au lieu àtfiâes leçiter posiia et convexa, il fiiut lire avec plu- 
sieurs éditions : Fidas posita et îeçiier convexa. 
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72. On sait que l'Ëridan , que Virgile nomme le roi des fleuves 
{Géorgie,, l , 4^2)9 a en Phonneur de prêter son nom k une con- 
stellation. 

yS. D'après le Timée de Platon, c'est l'âme du mionde qui en- 
veloppe extérieurement tout l'univers. 

74- D'après les stoïciens, la divinité habite le centre de l'uni- 
vers , y attire tout à elle , et tient le monde daùs une sorte de 
réseau. 

75. C'est le fameux iKfrvpeînç Kér/ncv des stoïciens , qui pen- 
saient que le monde devait alternativement périr par l'eau et le 
feu , et qui avaient emprunté le germe de ce dogme du philosophe 
Heraclite (Setseca, Natur. quœsi., III, 29; pHILO, ^ifï iç- 
Betpa-iAç Kia-/LL0V\ THOMAS LUS, de Stoïca mundi exustione ; CfiEU- 
ZER, in Dionjrso, ^.80). 

76. y^ dwUbus {brassicisque). Il n'y a pas cle doute que le mot 
de hrassicîsque, qui indique une espèce du genre coules, ne soit 
une glose explicative; elle se trouve néanmoins dans tous lés ma- 
nuscrits, à l'exception d'un seul. 

77. Aristote, Oppien, Élîen, Athénée et plusieurs autres 
écrivains anciens rapportent ce stratagème, ce singulier genre 
d'industrie. {Vojrez Artst. , in Hist. anim,^ y, i5.) hes natura- 
listes modernes le révoquent fort en doute. 

78; llv parait que Cicéron confond ici deux oiseaux. Le plata- 
lée est le pélican (le TtxsKàLV d' Aristote, Hist. anim, , vili, i5. 
Cf. Pline,' x, ii ) ; mais ce que l'auteur en rapporte en premier 
lieu ne convient qu'à l'aigle marin qui enlève sa proie an héron. 

79. Purgatu, Purgare répond à K^it^siv. Pline prétend que les 
médecins ont appris dé l'ibis l'usage des clystères ( Hist, natur.y 
\1II, 27). 

80. Pline (vilï , 27) indique ce remède. 

01. Aristote dit , au contraire , que les biches se purgent après 
leurs couches {Hist. animal., ix, 5). Pline semble avoir voulu 
mettre d'accord les deux écrivains , en rapportant qu'elles se pur- 
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gent apant et ^rès (viii , 3^ ; xxv^ 8). Au surplus , les aociens 
parlent beaucoup des difFérens phénomènes quVnfante Tinstînct 
des animaux , et Cîcéron , dans ce passage encore , fait preuve 
d'une immense lecture. 

8a. La sèche , «-itWtf , est le poisson même qui fournissait aux 
anciens de Tencre pour écrire ( Pline , viii , 29). 11 a conservé , 
dans quelques langues modernes, dans les idiomes germaniques, 
par exemple, des noms qui indiquent cette drconstancé (din- 
tenfisch). 

83. Fojrez , sur les ruses de la torpille , Pline , Hist, natur. , 
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84. Sur les phénomènes qu'offre le Nil , voyex Hérodote , 
II , 1 7 ; — sur ceux de l'Euphrate , îd., i , igS ; — sur ceux de 
rindus, Philostrate , Vied'ÀpoUoniusy 11, 18. 

85. Tout le monde sait que les vents étésiens souillent cons- 
tamment dans la même direction pendant une partie de l'année ; 
ce qui est moins connu , c'est la manière dont les ancietis en- 
visagent ce phénomène. {Voyez Pline, il , 48 ; Aulu-Gelle , 

II, 22; SÉNÈQUE, Nat.çuœsi., V, 10, 17 , 18.) 

86. Le mot de stomachus est pris ici dans sa plus ancienne 
acception, d'après son étymologîe. Il se dérive de ^t'o/àa et 
€X^«'6«i , c'est-à-dire , ce qui est près de la houdie, 

87. Ce passage parah fort altéré. D'abord le mot de respiritu 
est suspect et l'on trouve ailleurs , chez Apulée , respiratu; ensuite 
il semblé qu'il faudrait au moins transposer la phrase de cette 
sorte : Qui cum se contrahutit respiritu , tune aspirantes dilatante 

88.. C'est là une erreur générale chez les anciens. Ils ignoraient 
que le sang circule dans les artères comme dans les veines ^ et 
même plus rapidement dans les premières que dans les secondes. 
On sait que la circulation du âang ne fut découverte par Harvey 
qu'en i63o, 

89. Ces mots e terra ont choqué beaucoup d'interprètes; il 
faut les rapporter à spectatores , ce quf donné une pensée sublime. 

90. Celte belle image est de Platon.' ( Fo/^x LONGiNtJS, té^V 
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S^oi/f , § 32 )« En général , plus on étudie Cicéron , plus on est 
frappé de Pimmensité de ses lectures et du soin ayec lequel il les 
met à profit. 

91. Il faut prendre cette assertion dans son vrai sens, pour la 
trouver juste. Notre oreille est mieux organisée que celle des 
bétes pour la musique ; notre œil est préférable pour la peinture. 
Mai« beaucoup d^anîmaux nous surpassent naturellement sons le 
rapport de la portée de leur vue et de la finesse de Touïe. 

92. Opinion connue des stoïciens. Ils admettaient huit fa- 
cultés de Pâme , cinq sens, et en outre le v'jr^^^a/rtiùiv ^ le ^tovn- 
niùiV et le xoytcTtiùiV (^FacuUatem seminandiy loquendi et fatio- 
nandi, DiOG. Laert., VU, 157). 

93. Voyez NEMESIUS, de Nàtura hom. , c. XIV, p. 173. 

94. Qu€B coniuens animas , eic» Il faut rapporter quœ aux mois 
asirorum cursus ^ si l'on veut trouver un sens convenable dans 
cette pbrase. 

95. Par une sorte de sophisme , qui peut se soutenir, les phi- 
losophes du Portique prétendaient que le plus ou moins de du- 
rée du bonheur ne faisait rien à la jouissance; que, par consé- 
quent , les hommes , quoique mortels , étaient aussi heureux que 
les dieux avec leur immortalité (Diog. Laert. , vil, 160, éd. 
Ménage. — Gaiaker ad Antonin. , III , 5 ). ^ 

96. Nulia est enim insatiabilior spedes; mot à mot : il n'est 
point de beauté qui ait plus que celle des astres la qualité qu'on 
n'en soit jamais rassasié. 

97. C'est encore un passage que Cicéron imite d'Aratus (vers 
i3o et suiv.) , et que Virgile imite également à la fin du second 
livre de ses Géorgiques. On sait qu'Hésiode est le premier qui ait 
traité en vers la îable des Quatre âges {Opp, et dies, v. 108). 

98. Plutarch. , Quœst, conç., v, 10, 3, pag. 239, tom. xi, 
édit. d'Hutten. 

99* Les anciens regardaient notamment certaines espèces de 
poissons comme des mets de la plus rare délicatesse. Les Grecs , 
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sartout les Athéniens, paraissent avoir transmis aux Romains 
ce goût dont Athénée peint souvent la vivacité et les excès. 

loo. C'est là une hien* faible, bien pauvre réponse à une ob- 
jection puissante. Balbtts remprunte à Chrysippe, qui paratt 
l'avoir prise lui-même dans Euripide ; car, malgré ce que Platon 
dit d'Homère, les philosophes de l'antiquité professèrent sou- 
vent une haute estime peur les poètes. Suivant Plutarque (^2? 
Audienâis poeiis f p. 24-i ^-^ c* PrœcepL poliiic, p. on, D.), 
Euripide dit que Jupiter veille lui-même aux grands intérêts des 
mortels, et abandonne les petites choses à d'autres dieux (ix- 
Xùiç S'ùLi/Lioo-tv). Platon était d'un avis contraire (de Legib.^ x, 
p. 670). Le stoïcien Séhèque partage l'opinion de Platon ($£- 
2<£C\, ii/;/j/.g3). Balbus devait d'autant moins professer l'avis 
qu'il émet, que d'abord il avait parlé d'une providence qui pre- 
nait soin Ah individus. [^ Vojrez la fin dû chapitre LXY.) 
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LIBER TERTIUS. 



1. OuJE quum Balbus dixisset, tum arridens Cotta , 
SerOy inquit, mihi, Balbe^ praecipis , quid defendam. Ego 
enim, te disputante , quid contra dicerem, mecum ipse 
meditabar, neque tam refellendi tui causa , quam ea , quœ 
nûnusintelligebam, requirendi. Quum autem suo cuique 
judicio sit utendum , difficile factu est , me id sentire, quod 
tu velis. 

Hic YelleiuSy Nescis, inquit, quanta cum exspecta- 
tione, Cotta 9 sim te auditurus. Jucundus enim Balbo 
nostro sermo tuus contra Epicurum fuit. Praebebo igitur 
me tibi vicissim attentum contra stoicos auditorem. Spero 
enim, te, ut soles, bene paratum venire. 

Tum Cotta, Sim, mehercule, inquit, Vellei : neque 
enim mibi par ratio cum Lucilio est , ac tecum fuit. 

Quid tandem ? inquit ille. 

Quia mihi videtur Epicurus vester de diis immortali- 
bus non magnopere pugnare. Tantummodo negare deos 
esse non audet, ne quid invidiae subeat, aut criminis. 
Quum vero deos nihil agere, nihil curare confirmât, 
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LIVRE TROISIÈME*. 



I. Ijalbits ayant tenu ce discours , Gotta lui dit en sou- 
riant : C'est un peu tard que tu me recommandes ce que 
je dois soutenir; car à mesure que tu dissertais, je ré- 
fléchissais à ce que je t'objecterais , moins pour te réfuter 
que pour t'engager à m'expliquer ce que je comprenais 
peu. Gomme chacun doit suivre son jugement , il serait 
dijBBcile que tes opinions fussent la règle des miennes. 

Ici Velleius s'écria: Tu ne saurais croire, cher Gotta, 
quelle est mon impatience de l'entendre. Puisque ton 
discours contre Épicure a ravi Balbus , il est juste qu'à 
mon tour j'écoute attentivement ce que tu diras contre 
les stoïciens; je pense, il est vrai , que tu viens, comme 
à l'ordinaire, bien préparé. 

Ma foi je le voudrais bien', mon cher Velleius, dit 
Gotta, car mon affaire avec Balbus n'est pas aussi facile 
qu'avec toi. 

Pourquoi donc ? lui demanda Velleius. 

Parce qu'il me semble, dit Gotta, que votre Épicure 
ne combat que faiblement au sujet dés dieux ; seulement, 
pour n'avoir point de mécontentement ou d'accusation à 
craindre , il se garde de nier leur existence. Mais puis- 
qu'il soutient que les dieux ne font rien et ne se soucient 

* Dans ce livre, qui devrait présenter une sorte de jugement, d*epicrisis 
des opinions exposées dans les deux autres, Cotta ou plutôt Cicéràn soutient 
ia doctrine de rAcAdémie contre celle du Portique. 

ai. 
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membrisque humanis esse praeditos , sed eorum mem- 
brorum usum nuUum habere : ludere videtur, satisque 
putare, si dixerit, esse quamdam beatam naturam et 
aeternam. 

ABalboautem animadvertisti, credo, quam multa^ dicta 
sint, quamque, etiamsi minus véra, tamen apta inter se 
et cohaerentia. Itaque cogito, at dixi, non tam refellere 
ejus orationem, quam ea, quae minus intellexi, requirere. 

Quare, Balbe , tibi permitto, responderene mihî malis y 
de singulis rébus quaerenti ex te ea, quaeparumaccepi, 
an universam aùdire orationem meam. 

Tum Balbus : Ego vero, si quid explanari libi voles, 
respondere malo. Sin me iaterrogare, non tam intelli- 
gendi causa j quam refellendi ; utrum Voies , &ciam : vel 
ad singula, quœ requires, statim respondebo ; vel, quuYii 
peroraris , ad omnia. 

li. TumCotta, Optime, inquit. Quamobrem sic aga- 
mus y ut nos ipsa ducit oratio. Sed antequam de re y 
pauca de me. Non eninl mediocriter moveor auctoritate 
tua, Balbe, orationeque e^, quae me in perorando ce- 
hortabatur, ut meminissem , me etCottam esse, et pon- 
tifîcem. Quod eo, credo^ val ébat, ut opiniones, quas a 
majoribus accepimus de diis immortalibus, sacra, caeri- 
monias, religionesque defenderem. Ego vero eas defen- 
dam semper, sémperque defendi; nec me ex ea opinione, 
quam a majoribus accepi de cultu deorum immortalium, 
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de rien; qu'ils ont des membres comme nous, mais qu'ils 
n'en font aucun usage , il me semble se jouer de nous et 
s'imaginer nous avoir satisfaits , après s'être prononcé 
pour quelque être heureux et éternel. 

Quant à Balbus, au contraire, tu as.ren^arqué, je 
pense, combien il a dit de-choses, avec quelle suite et 
quelle liaison d'idées, quelque peu fondées qu'elles puis- 
sent être d'ailleurs. C'est pour cela que je songe , comme 
je l'ai dit , moins à réfuter son discours qu'à me faire ex- 
pliquer ce que j'ai eu peine à saisir. 

Ainsi, Balbus, j'abandonne à ton choix, si tu aimes 
mieux répondre à mes questions sur chaque point , ou 
entendre toute ma réplique. 

Si tu ne veux que des éclaircissemens, dit Balbus, 
j'aime mieux répondre. Mais si tu veux m'iqterpeller, 
plutôt pour me combattre que pour m'entendre, je ferai 
ce que tu voudras ; je répondrai sur-le-champ à chaque 
question, ou je répliquerai sur L'ensemble quand tu auras 
achevé de parler. 

II. C'est au mieux , dit Cotta : dans ce cas nous nous 
laisserons aller au gré de notre entretien. Mais, avant de 
parler de la chose, permettez quelques mots sur ma per- 
sonne. Car tu ne m'as pas médiocrement ému , cher Balbus, 
soit par Tautorité de ton opinion, soit par l'exhortation 
quetu m'as faite, en terminant, de me souvenir que j'étais 
Cotta et pontife. Cela m'indiquait , je pense , que je dois 
défendre les opinions , le culte , les cérémonies , toute la 
religion que nous ont transmise nos pères. Je la défen- 
drai toujours; je l'ai toujours défendue, et jamais dis- 
cours, ni de savant ni d'ignorant, ne me fera écarter de 
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uUius unquam oratio autdocti, aut indocti moYebît. Sed 
quum de religione agitur, Tib. Coruncanium , P. Scî- 
. pionem, P.Scaevolam^ pontifîces maximos^ non Zenonem^ 
aut Cleanthem, aut Chrysippum sequor : habeoque C. 
La&lium augureto, eumdemque sapientem, quem potius 
audiam de religione dicenVêm in illa oratione nobili^ 
quam quemquam principem stoicorum. Quumque omnis 
populi romani religio, in sacra , et in auspicia divisa sit ; 
tertium adjunctum sit, si quid praedicationis causa, ex 
portentis et monstrîs , Sibyllae interprètes aruspicesve 
monuerunt : harum ego religionum nuUam unquam con- 
temnendam putavi : mihique ita persuasi, Bomulum 
auspiciis, Numam sacris constitutis , fundamenta jecisse 
nostrae civitatis ; quae nunquam profecto sine summa pla- 
catione deorum immortalium tanta esse potuisset. 

Habes, Balbe, quid Cotta, quid pontifex sentiat. Fac 
nunc ergo intelligam, tu quid sentias. A te enim philo- 
sopho rationem accipere debeo religionis ; majoribus au- 
tem nostris, etiam nuHa ratione reddita, credere. 

III. Tum Balbus , Quam igitur a me rationem, inquit , 
Cotta, desideras? ^ 

Et ille, Quadripartita, inquit, fuit divisio tua : primum 
ut velles docere, deosesse; deinde, quales essent; tum, 
ab bis mundum régi; postremo, consulere eos rébus 
humanis. Haec, si rocle memini, partitio fuit. 
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la doctrine que j'ai reçue de nos pères sur le entte des 
dieux. Quand il s'agit de religion je suis Coruncaniàs , 
Scipion, Scévola, les grands-prêtres , et non pas Zenon, 
Cléantheou Chrysippe, et j'ai devant moi Lélius, l'augure, 
l'un de nos hommes les plus sages, que, sur ce sujet, 
j'aime mieux écouter (dans son célèbre discours^) que le 
plus grand des stoïciens. Et puisque toute la religion du 
peuple romain se distingue en sacrifices et enausfHces, 
pratiques auxquelles se joignent, à l'occasion de quelque 
phénomène extraordinaire ou de quelqueprodige, lesaver- 
tissemens des interprètes de la sibylle ou les aruspices^, 
j'ai toujours cru qu'il fallait respecter chacun de ces points 
de notre religion, et je me suis persuadé que Romulus, 
en instituant les auspices, etNuma^ en établissant les sa- 
crifices, ont jeté les fondemens de notre république, (jui 
jamais ne se fût élevée à tant de grandeur, si die ne 
s'était rendu les dieux favorables par ses hommages. 

Voilà, mon cher Balbus, ce que pense et Gotta et le 
pontife; permets maintenant qu'à mon tour j'apprenne 
ton opinion, car je dois recevoir de toi, qui es philoso- 
phe, les preuves de notre religion , tandis que moi y comme 
pontife y j'ai dû l'accepter de nos ancêtres même sans 
preuves* 

m. Et quelles raisons veux-tu que je te donne? ré- 
pliqua Balbus. 

Tu as divisé la question en quati*e points , lui dit 
Cotta. Le premier, où tu voulais faire voir quiljr a des 
dieux; le second, quels sont ces dieux; le troisième, 
qu^ils goui^ernent le monde; le quatrième, qu*ils prenr 
nent soin des intérêts des hommes. Telle a été, si je me 
rappelle bien , ta division. 
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Rectissiine, înquit Balbus : sed exspecto^ quid re- 
quiras ? 

Tom Gotta, Primum quidque videamus, inquit. Et si 
id est primum^ quod inter omnes , nisi adniodum impios y 
convenity mihi quidem ex aniinq exuri non potest^ essë 
deos. Id tamen ipsum, quod mihi persuasum est aucto- 
ritate majorum, cur ita sit , nihil tu me doces. 

Quid est , inquit BaU>u$ ^ si tibi persuasum est j cur a 
me velis discere ? 

Tum Gotta, Quia sic aggredior, inquit/ ad banc dis- 
putationem , quasi nihil unquam audierim dç diis im- 
mortalibus^ nihil cogitaverim : rudem me discipulum et 
integrum accipe, et ea, quae requiro, doceJ 

Die igitur, quid requiras. 

Egone? Primum illud^ cur, quod [perspicuum, in istam 
partem] ne egere quidem oratione dixisses, quod esset 
perspicuum, çt inter omnes constaret, de eo ipso tam 
multa dixeris. 

Quia te quoque, inquit , animadverti, Gotta, sœpe, 
quum in foro diceres, quam. plurimis posses argunientis 
onerare judicem, si modo eam facultatem tibi daret 
causa. Atque hoc idem et philosophi faciunt, et ego, ut 
potuiy feci. Tu autem, qui id quœris, similiter facis, ^c 
si me roges , cur te duobus contuear oculis, et non altef'o 
tantum, quum idem uno assequi possim, 

IV. Tum Gotta, Quam simile istud sit, înquit, tu 
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C'est tout-à-fait cela , dit Balbus , mais encore j'attends 
ce que tu désires. 

Alors, dit Cotta, prenons le premier point; et si c'est 
là le premier point , qu'entre tous |es hommes , à l'excep- 
tion des seuls impies, il est convenu qu'il y a des dieux , 
cela ne pourra jamais m'être arraché de l'âme. Cependant 
ce même point, j'en suis si convaincu par l'autorité de 
mes pères, que tout ce que tu me dirais pour m^expli- 
quer pourqi^bi cela est ainsi , ne ni'appr^ndrait rien. 

Dans ce cas, dit Balbus, et si déjà tu es convaincu, 
pourquoi yeux-tu que je t'apprenne quelque phose? 

C'est, répliqua Cotta, parce que j'aborde cette discus- 
sion comme si je- n'avais jamais entendu parler des dieux 
immortels , comme si je n'avais jamais réfléchi sur leur 
existence. Becois-moi donc comme un écolier tout neuf, 

« 7 

ne sachant encore rien du tout, et apprends-moi ce que 
je désire. 

Alors dis ce que tu désires. 

D'abord je voudrais savoir pourquoi tu as expliqué si 
longuement, ce que tu avais jugé tellement clair et si 
généralement reçu, qvi'il était inutil^ de le piHi)uvçr? 

C'est que j'ai remarqué que toi aussi , quand tu plaides 
diVi forum f tu charges le juge , autant que la cause le per- 
met, du plus grand nombre d'argumens possible. La même 
chose se fait chez les, philosophes; je l'ai fait autant que 
j'ai pu; et toi, en m'adressa nt ta question, c'est comme 
si tu me demandais pourquoi je te regarde de mes deux 
yeux, au lieu de me borner à l'emploi d'un seul, puis- 
qu'il suffirait à mon but. 

rV. Tu peux juger toi-même, répliqua Cotta, jusqu'à 
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videris. Nam ego neque in causis, si quid est evideas, 
de quo inter omnes conveniat, argumeotari soleo; pers- 
picuitas enim argumentatione elevatur : nec, si id face- 
rem incausisforensibus, idem facerem in bac subtilitate 
sermonis. Cur contuerere autemaltero oculo, causa non 
esset; quum idem obtutus esset amborum, et quum re- 
rum natura, quam tu sapientem ésse vis^ duo lumina ah 
animo ad oculos perforata nos habere voluisset. 

Sed quia non confidebas, tam esse id perspicuum, 
quam tu velles; propterea multis argumentis deos esse 
docere voluisti. Mihi enim unum satis erat^ ita nobis 
majores nostros tradidisse. Sed tu auctoritates contem- 
nis, ratione pugnas. Patere igitur^ rationem meam cum 
tua ratione contendere. Affers hœc omnia argumenta, cur 
dii sint; remque, ihea seutentia minime dubiam, argu- 
mentanda dubiam facis. 

Mandavi enim memoriae non numerum solum , sed 
etiam ordinem argumentorum tuorum. JPrimum fuit, 
quum cœlum suspexissemus , statimnos intelligere, esse 
àliquod numen, quo haec regantur. Ex bée illud etiam , 

Adspice hoc sublime candens , quem invocant omnes Joyem. 

Quasi vero quisquam nostrum , istum potius , quam 
Capitolinum, Jovem appellet; aut hoc perspicuum sit, 
constetque inter omnes , cos esse deos , quos tibi Velleius , 
multique prœterea, ne animantes quidem esse concédant. 
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quel poÎDt ces comparaisons sont justes. Car, pour moi , 
quand je plaide, je n'ai pas coutume d'argumenter sur ce 
qui est évident ou généralement convenu, et V évidence 
même S* affaiblit par V argumentation. Mais quand même 
je le ferais dans les procès, je m'en garderais dans une 
question d'une telle subtilité. Pour ce qui est de n'em- 
ployer qu'un seul œil à regarder, il n'y aurait pas de 
raison à cela, puisqu'ils doivent concourir tous deux à la 
vision, et que la nature, qui, à ton avis, est si sage, a 
voulu que l'âme reçût le jour par la double ouverture des 
yeux. 

Mais ce qui t'a fait cumuler tant d'argumens pour prou- 
ver l'existence des dieux, c'est que tu n'étais pas sûr que la 
chose fût aussi évidente que tu le voulais. Quant à moi , 
un seul point me suffit, la transmission de cette croyance 
par nos pères. Toi , au contraire , tu combats avec les armes 
de la raison, parce que tu rejettes cette autorité. Mais, 
dès-lors, permets que ma raison combatte la tienne; car 
tu apportés une foule d'argumens pour prouver qu'il y a 
des dieux, et c'est par cette argumentation que tu rends 
douteuse une chose qui ne l'est nullement à mon avis. 

En effet, j'ai gravé dans ma mémoire non-seulement 
le nombre ^ m^is encore l'ordre de tes argumens. Le pre- 
mier, c'est qu'en contemplant le ciel nous devons aussi- 
tôt comprendre qu'il est un dieu qui le gouverne. C'est 

ce qui a fait dire, 

\o\s ce brillant éther, 

Que nous invoquons tous , et nommons Jupiter. 

Comme si quelqu'un d'entre nous adorait ce Jupiter plutôt 
que celui du Capitole , ou qu'il fût évident que des êtres 
(les astres) qui, aux yeux de Velleius et de beaucoup 
d'autres , ne sont pas même animés , soient des dieux. 
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Grave etiam argumentam tibi videbatur^ qùod opiaid 
de diis immortalibus et omnium esset, et quotidie cresce-' 
ret. Placet igitur, tantas res opinione stultorum judicari,, 
vobis praesertim, qui jllos insaaos esse dicatis? 

y. A t enim pra^entes videmus deos y ut apud Regilium 
Postumius, in Salaria Vatienus : nescio quid etiani dû 
Locrôruni apud Sagram praelio. Quos igitur tu Tynda- 
ridas appellabas^ id est homines bouline natos^ et quo3 
ïiomerus, qui recens ab illorum aetate fuit^ sepultos es$e 
dimt Lacedaemone : eos tu cantheriis albis, âullis caloni- 
buSy obviam Vatieno venisseexistimas , et victoriampopuli, 
romani Vatieno potius^homini rustico^ quamM.Catoni^ 
quitumeratprinceps, nuntiayisse?£rgo et illud in silice ^ 
iqùod hodie apparet apud Regilium ^ tanquam vestigium 
ungulse , Castoris equi crédit esse? Nonne mavis illud 
credere, quod probaripotest,animospraeclarorumhomi- 
num , quales isti Tyndaridae fuerunt , diyinos esse, et aeter- 
80S, quam eos, qui semel cremati essent, equitare, et in 
aciépugnare potuisse? aut si hoc fieri potuissedicis, do^ 
teàs oportet, quômodo, nec fabellas aniles proferas. 



Tum Lucilius, Aji tibi, inquit, fabellae videntur? nonne 
ab A, Postumio aedem Castori et Polluci in foro dedica- 
tam; nonne senatusconsu|tum d^ Vatieno vides? Nam de 
Sagra, Graecorum etiam est vulgare proverbium : qui, 
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Ensuite tu pegardes comme un argument bien fort , 
Qu'une opinion générale et qui se consolide de plus en 
plus , admet l'existence des dieux. Mais étes-vous donô 
si aises déjuger des questions aussi élevées, d'après l'opi- 
nion du vulgaire , vous qui le regardez comme si insensé ? 

y. Mais, dites-vous, les dieux font des actes d'appa- 
rition; ils se sont montrés à Postumius, près du lac 
Régille, et à Vatienus dans la voie Salaria; l'on ajoute , 
j^ ne àais trop quoi , d'une vision qui accompagna lé 
combat des Locriens sur les bords de la Sagra. Crois-tu 
donc réellement que ce que tu appelles les Tyndarides > 
ces hommes nés d'hommes , et qui , suivant Homère , dont 
l'époque fut si rapprochée de la leur, furent enterrés à 
Sparte, soient venus au devant de Vatienus sur des che- 
vaux blancs , sans avoir d'écuyers à leur suite , et pour 
annoncer unis victoire du peuple romain au rustre Va- 
tienus plutôt qu'à Caton , qui était alors prince du sénat? 
Dans ce cas tu prends aussi la trace d'un pied de cheval , qui 
se voit sur une pierre près du lac Régille , pour une em- 
J>reinle laissée par lé cheval de Castor. Pourquoi n'aimes-tu 
pas mieux croire , ce qui serait plus p/*obable , que les âmes 
des grands hommes, comme étaient les Xyndarides, sont 
divines et immortelles , au lieu de supposer que des corps 
qui ont été réduits en cendres , aient pu monter à cheval 
et combattre? Ou bien si tu crois que cela ait pu se faire, 
il faudrait montrer de quelle manière , et ne pas répéter 
des contes de vieilles femmes; 

Mais prends-tu cela pour des fables , s'écria Balbus ? 
n'aperçois -tu pas le temple consacré par Postumius à 
Castor et à PoUux ? Ne connais-tu pas le séhatus-consulte 
relatif à Vatienus ? Quant à l'affaire déSagra, elle a fait 
naître chez les Grecs un proverbe généralenient connu f 



334 DE NATURA DEORUM LIB. III. 

<{use affirmant ^ certiora essedicunt, quam illa^ qua^apud 

Sagram. His igitur auctoribus nonne debes moveri ? 

Tum Cotta , Rumoribus , inquit y mecum pugnas , 
Balbe : ego autem a te rationes requiro. 

VI. Sequuntur, quae futura sunt. EfTugere enim nemo 
îd potest, quod futurum est. Saepe autem ne utile quidam 
€st scire, quid futurum sit. Miserum est enim, nihil pro- 
ficientem angi, nec habere ne spei quidem extremum^ 
et tamen commune solatium : praesertim quum vos iidem 
fato fîeri dicatis omnia ; quod autem semper ex omni 
œternitate verum fuerit, id esse fatum. Quid igitur juvat, 
aut quid afFert ad cavendum, scire aliquid futurum , quum 
id certe futurum sit ? 

Unde porro ista divinatio? quis invenit fissumjecoris? 
quîs cornicis cantum notavit ? quis sortes.'^ Quibus ego 
credo ; nec possum Attii Navii , quem commemorabas , 
lituum contemnere. Sed, qui ista intellecta sint, a philo- 
sophis debeo discere, praesertim quum isti plurimis de 
rébus divini mentiantur. 

At medici quoque (ita enim dicebas) saepe falluntur. 
Quid simile medicina, cujusegorationem video, et divi- 
natio, quae unde oriatur, non intelligo? 

Tu autem etiam Deciorum devotionibus piacatos deos 
esse censés. Quae fuit eorum tauta iniquitas, ut placari 
populo romano non possent, nist viri taies occidissent ? 



ja 
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puisqu'ils disent la chose est plus sûre que celle de Sagra^ 
lorsqu'ils veulent affirmer positivement. Comment ne se- 
rais-tu pas ébranlé par ces témoignages ? 

C'est avec des bruits populaires que tu me combats, 
dit Balbus à Gotta, mais moi je demande des raisons. 

( Il y a ici, suivant toute apparence, une petite lacune dans le texte. ) 

VI. Ce qui doit arriver arrive nécessairement ; car per- 
sonne ne saurait éviter ce qui doit avoir lieu j souvent il 
n'est pas même utile de connaître l'avenir. En effet, il 
est déplorable de se tourmenter sans utilité et de n'avoir 
pas même la ressource extrême et commune de l'iiomme , 
l'espérance; surtout, puisque vous encore, vous soutenez 
que tout arrive d'après le destin , et que vous appelez des- 
tin ce qUii a toujours été vrai ( déterminé ) de toute éter- 
nité. Dès-lors à quoi bon et pour quelle précaution à 
prendre, de savoir ce qui arrivera, puisqu'il doit arriver 
inévitablement ? 

Quelle est d'ailleurs la source de la divination ? Qui a 
établi la fameuse ligne de séparation dans le foie des ani- 
maux ^ ? qui a noté le chant de la corneille f qui a inventé 
les sorts? J'y crois et je respecte le bâton augurai d'Attius 
Navius , dont tu nous as parlé ; mais je désire savoir des 
philosophes comment on a rendu raison de cela , d'autant 
plus que la divination se trompe si souvent. 

Tu me dis bien que les médecins aussi se trompent 
fréquemment. Mais qu'a de commun la médecine , dont 
je connais la nature, avec la divination, dont je ne com- 
prends pas même l'origine? 

Tû crois aussi que le dévouement des Décius a apaisé 
les dieux. Mais quelle a donc été leur irritation, qu'ils 
n'eussent pu pardonner au peuple romain, sans la mort 



336 DE NÀTIJRA DEORUM UB. UL 

Consiliuln illud imperàtoriùmfuit,qiiod Grseci (Jtparviyyj- 
fjuà appeliahtysed eorum imperathrum, qui patriœ cdiisu^ 
lerent, vitae non parcerent. Rebantur enimfore, ut exer- 
citus iinperatorem, equo incitatô se in hostes immitten- 
tem, përsequeretur : id quod evenit. 

Nam Fauni vocem equidem nunquam audivi. Tibi^ si 
audisse te dicis, ct*edani. Ëtsi, FaubuS oitinino quid sit, 

nescio* 

• • * *' "...*• 

Vn. Non îgilur adhuc, quantum quidem in te, Balbe, 
est, inteliigo deos esse : quos equidem credo esse, sed 
nihil docent stbicî. 

Nam Cleanthes', ut dieebas , quatuor modis fdrmatas 
in animis hominum putat deorum esse notîpnes. Unus is 
modus est, de quo satis dixi, qui est susceptus ex prae- 
sensione rerum futurarum : alter ex perturbationibus 
tempestatum, et reiiquis motibus : tertius ex commodi- 
tate rerum, quas percipiniius, et copia : quart us ex astro- 

• • • 

rum ordinè, cœliquê consïaritia. 

De prœsensione diximùs. tit perturJDationibus cœles- 
tibus, et iharitimis, et terrenis, non possumus dicere, 
quum ea fiant,- non esse multos, qui ilia metuant, et a 
dirs imlâortatibus fieri existiment. Sed non îd quaeritur, 
sintne aliquî , qui deos èsse putent : dii utrum sint , necne , 
quaeritur. 

Nam reliquat causae, quas Cleanthes affert, quarum 
unaestde commodorum, quae capimus, copia; altéra de 
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de tels hommes ? Leur résolution fut une de ces mesures de 
stratégie y que les Grecs appellent j^ra/âg^è/7îe^, prise par 
des hommes qui ne craignirent pas de sauver la patrie 
au prix de leurs jours ; car ils pensaient que l'armée , en 
voyant le général se précipiter sur l'ennemi à bride abat- 
tue, le suivrait tout entière; et c'est ce qui arriva. 

Quant à la voix d'un Faune , je n'en ai jamais entendu. 
Je m'en rapporte pourtant à toi , si tu m'assures en avoir 
jamais remarqué , quoique j'ignore entièrement ce que 
c'est qu'un Faune. 

YII. Ainsi, jusqu'à présent , mon cher Balbus, ce ne 
sont pas tes argumens qui me font croire qu'il est des 
dieux. Je crois bien à leur existence , mais ce ne sont pas 
les stoïciens qui m'en donnent la conviction. 

En effet, Cléanthe , nous disais-tu, pense que nos no- 
tions des dieux sont venues de quatre causes. La première , 
celle dont j'ai parlé suffisamment, ce serait \e pressent 
timent de Vai^enir; la seconde, ce seraient les mouç^emens 
des tempêtes et les autres agitations de la nature ; la 
troisième , ce seraient X utilité et V abondance des choses 
qui sentent à notre entretien ; la quatrième , ce seraient 
V ordre adm irahle des astres et la constance de leur marche. 

Déjà, comme je viens de le dire , j'ai parlé du pressen- 
tii^ent de l'avenir (divination). Quant aux commotions 
, du ciel , de la terre et de la mer, je conviens qu'il y a 
beaucoup de gens qui les craignent et les attribuent aux 
dieux. Mais la question n'est pas de savoir s'il y a des 
gens qui croient vju'ilj ait des dieux , la question est de 
savoir s' il y a des dieux ou s'il n'y en a pas. 

Quant aux deux autres preuves de Cléanthe (les avan- 
tages dont nous jouissons et leur abondance, l'ordre des 

XXX. 22 
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temporum ordine, cœlique constantia : tum tractabuntur 
a nobis, quum disputabimus de providentia deorum ; de 
qua plurima a te , Balbe, dicta sunt : eodemque illa etiairi 
differemus, quod Chrysippum dicere aiebas , quoniam 
esset aliquid.in rerum natura, quod ab homine effici non 

posset, esse homine aliquid melius : quaeque in domo 

< 

pulchra cum pulchritudine mundi comparabas , et quum 
totius mundi convenientiam consensumque efFerebas ; 
Zenonisque brèves et acutulas conclusiones in eam partent 
sermonis, quam modo dixi, differemus; eodemque tem- 
pore illa omnia, quae à te physice dicta sunt de yi ignea , 
deque eo calore , ex quo omnia generari dicebas , loco 
suo quserentur; omniaque, quae a te nudius tertius dicta 
sunt, quum docere velles, deos esse, quare et mundus 
uniyersus, et sol^ et luna, et stellae sensum ac mentem 
haberent, in idem tempus reservabo. A te autem idem 
illud etiam atque eliam quœram , quibus rationibus tibi 
persuadeas , deos esse. 

VIII. Tum Balbus, Ëquidem attulisse rationes mihi 
videor : sedeas tu ita refellis, ut, quum me iûterroga- 
turus esse videare , et ego me ad respondendum compa- 
rarim, repente avertas orationem, nec des respondendi 
locum. Itaque maximae res tacitae prœterierunt , de divi- 
natione , de &to : quibus de quaestionibus tu quidem stric- 
tim, nostri autem multa soient dicere ; sed ab hac quaes- 
tione, quae nunc in jnaoibus est, separantur. Quare, si 
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saisons et la marche des astres ) , nous les discuterons lors* 
qu'il s'agira de la providence des dieux, dont tu as parlé 
le plus j mon cher Balbus Nous renverrons là aussi l'ar- 
gument de Chrysippe , que , puisque dans le monde il y a 
des choses qui n ont pu être faites par des hommes , il 
faut qu^il y ait quelque être supérieur a V homme. 3'y ren- 
voie encore la comparaison que tu as établie entré la 
beauté d'une maison et celle du monde ; le raisonnement 
que tu as produit sur les rapports et la concordance de 
toutes les parties de l'univers, et les déductions si brèves 
et si subtiles de Zenon. En même temps j'examinerai en 
son lieu tout ce que tu as dit , en ta qualité de physicien , 
de la force ignée , de la chaleur, comme principe de toute 
génération ; .en un mot, nous verrons alors tout ce que tu 
nous avanças avant-hier^ pour prouver qu'il y a des dieux , 
et que l'univers, le soleil , la lune et les astres sont doués 
de sentiment et d'intelligence. Mais auparavant je te de- 
manderai encore une fois , quelles sont les raisons qui te 
font croire à l'existence des dieux. 



VIII. Quant à moi , dît Balbus , il me semble les avoir 
données; mais tu les réfutes de manière que, lorsque tu 
parais vouloir m'interroger et que je me dispose à te 
répondre, tu détournes subitement le discours et m'em- 
pêches de te répliquer. De la sorte , nous avons passé sous 
silence les choses les plus importantes , telles que la Divi-^ 
nation et le Destin^ matières que tu n'as fait qu'effleurer, 
que nos stoïciens aiment à approfondir, mais qui se distin- 
guent de celles que nous avons entre les mains. Dès-lors 



22. 



à 
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videtur^ noli agere confuse : ut hoc explicemus hac dispu- 

tatione tjuod quseritur. 

Optime j inquit Cotta. Itaque quoniam quatuor in par- 
tes totam quaestionem divisisti, de primaque diximus; 
consideremus secundam. Quœ mihi talis videtur fuisse , 
ut, quum ostendere velles, <}uales dii essent, ostenderes 
nuUos esse. 

A consuetudine enim oculorum animum abducere dif- 
ficilUmumdicebas : sed, quum deo nihil prœstantius esset , 
non dubitabas, quin mundus esset deus, quod nihil in 
rerum natura melius esset ; modo possemus eum animan- 
tem cogitare, vel potius, ut cetera oculis, sic animo hoc 
cernere. Sed quum mundo negas quidquam esse melius , 
quid dicis melius? Si pulchrius, assentior; si aptius ad 
utilitates nostras, id quôque assentior.: sin autem id 
dicis, nihil esse mundo sapientius , nuUo modo prorsus 
assentior; non quod difficile sit, mentem ab oculis sevo- 
care : sed quo magis sevoco , eo minus id , quod tu vis , 
possum mente comprehendere. 



IX. Nihil est mundo melius in rerum natura. Ne in 
terris quidem urbe nostra. Num igitur idcirco in urbe 
esse rationem , cogita tiohem , mentem putas ? aut, quoniam 
non sit , num idcirco existimas , formicam anteponendam 
esse huicpulcherrimaeurbi , quod in urbe sensus sit nullus, 
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si tu le veux bien , ne confondons pas, afin de pouvoir ter- 
miner la question qui nous occupe. 

C'est très-bien, répliqua Cotta; puisque donc tu as 
divisé cette question en quatre parties, et que j'ai parlé 
sur la première, examinons la seconde, où, si je ne me 
trompe, tout en voulant montrer quels sont les dieux, 
tu as montré qu'il n'y en a pas. 

En efFet ,' tu as dit que la grande difficulté était d'af- 
franchir la raison de l'influence des habitudes de l'œil; 
que Dieu étant ce qu'il y a de plus parfait , tu ne doutais 
pas que le monde ne fôt Dieu , puisqu'il n'y a rien de 
supérieur au monde; que, pour en juger ainsi, il faut 
seulement pouvoir se le figurer animé ou plutôt le voir 
avec l'intelligence, comme nous voyons les autres choses 
avec les yeux. Mais si tu considères le monde comme ce 
qu'il y a de plus parfait , qu'appelles-tu parfait ? Prétends-tu 
dire que c'est ce qu'il y a de plus beau , je suis de ton avis. 
Si tu ajoutes que rien n'est mieux calculé pour nos inté- 
rêts , j'en conviens encore. Mais si tu voulais dire qu'il 
n'y a rien de plus sage, je né t'approuve nullement, non 
par la raison qu'il est difficile de soustraire l'entendement 
à l'influence des yeux, mais bien parce que ^ plus je fais 
abstraction de ce que m'apprennent les yeux, pour ne 
consulter que l'intelligence, moins elle me fait compren- 
dre ton opinion. 

K. « Il n'est rien de supérieur au monde , » dites-vous. 
Eh bien ! il n'y a sur la terre rien de supérieur à Rome : 
penses-tu qu'il faille pour cela lui attribuer la raison , la 
pensée, l'intelligence? Ou, puisque cela ne se peut pas, 
iras-tu préférer une fourmi à cette belle cité , parce que 
celle-ci n'est pas même douée de sentiment , tandis que 
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in formica non modo sensus, sed etiam mens, ratio , 

memoria ? 

Videre oportet, Balbe, quid tibi concedatur; non te 
ipsum, quod velis, sumere. Istum enim locum totum illa 
vêtus Zenonis brevis, et, ut tibi videbatur, acuta cqn- 
clusio dilatavit. Zeno enim ita concludit : « Quod ratione 
utitur, melius est, quam jd, quod ràtione non utitur. 
Nihil autem mundo melius. Ratione igitur mundus uti- 
tur. d Hoc si placet, jam efficies, ut mundus optime li- 
brum légère videatur. Zenonis enim vestigiis, hoc modo 
rationem poteris concludere : « Quod litteratum est , id 
est melius , quam quod non est litteratum. Nihil autem 
mundo melius. Litteratus igitur est mundus. » IstQ modo 
etiam disertus, et quidem mathematicus , musicus, omni 
denique doctrina eruditus, postremo philosophus erit 
mundus. Saçpe dixti, nihil 6eri sine deo, nec uUam vim 
esse naturae , ut sui dissimilia posset eflingere. Concedam 
non modo animantem et sapientem esse mundum , sed 
fidicinem etiam et tibicinem , quoniam earum quoque 
artium homines ex eo procreantur. 

Nihil igitur affert pater iste stoicorum , quare mun- 
dum ratione uti putemus, ne cur animantem quidem esse. 
Non est igitur mundiis deus. Et tamen nihil est eo melius. 
Nihil est enimeo pulchrius, nihil nobissalutarius, nihil 
ornatius adspectu , motuque constantius. 

X. Quod si mundus universus non est deus , ne steliœ 
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celle-là joint au sentiment riutelligence, la raison et la 



inëmoire? 



Il faut en effet, mon cher Balbus, considérer ce qu'on 
peut t'accorder, et ne pas avancer tout ce qu'il te plaît. 
C'est l'ancien syllogisme de Zenon que tu crois si subtil , 
qui , malgré sa brièveté, a donné tant d'étendue à toute 
cette démonstration. Zenon argumente ainsi : Cequirai^ 
sonne est supérieur à ce qui ne raisonne pas ; rien n'est 
supérieur au monde, donc le monde est doué du raison^ 
nement. Mais de cette façon tu prouveras aussi , quand tu 
le voudras , que c'est le monde qui lit le mieux un livre. 
En suivant les traces de Zenon, tu raisonneras de la sorte: 
Ce qui sait les lettres , çst supérieur à ce qui ne les sait 
pas. Or y rien n'est supérieur au mqnde, donc le monde 
est lettré. De la même manière le monde sera orateur, ma- 
thématicien , miisicien, savant en toute science, philoso- 
phe même. Tu as souvent répété que rien ne se faisait 
sans Dieu ; que la nature ne possède en elle aucune puisr 
sance pour produire une chose qui ne fût pas de même 
espèce qu'elle-même. Eh bien, moi, je t'accorde non- 
seulement que le monde est doué d^une âme et de sagesse , 
mais encore qu'il sait jouer de la flûte et de la guitare, 
puisqu'il produit des hommes qui jouent de ces instru- 
mens ! 

Le père des stoïciens n^avance donc rien du tout qui 
puisse nous faire croire que le monde soit doué de raison , 
ni même d'une âme. Le monde n'est donc pas Dieu , et 
cependant rien ne le surpasse; rien n'est plus beau ; rien 
n'est pour nous plus avantageux; rien n'offre un aspect 
plus imposant , des mouvemens plus roguHcTs. 

X. Que si Tensemblo de Tunivers n'est pas Dieu , on 
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quidem, quas tu innumerabiles in deorum numéro re- 
ponebas. Quarum te cursus aequabiles aetemique delec- 
tabant; née mehercule injuria : sunt enim admirabili 
incredibilique constantia. Sed non omnia, Balbe, quas 
cursus certos et constantes habent, ea deo potius tri- 
buenda sunt, quam naturae. Quid Chalcidico Euripo ia 
motu identidem reciprocando putas , fîeri posse constan- 
tius? quid freto Siciliensî? quid Océani fervore illis in 
locis , 

Europam libyamque rapax ubi dividit unda ? 

Quid? aestus maritimi, vel Hispanienses, vel Britannici, 
eorumque certis temporibus vel accessus, vel recessus, 
sine deo fîeri nonne possunt? Vide, quaeso^ si omnis 
motus y omniaque, quae certis temporibus ordinem suum 
conservant, divina dicimus, ne tertianas quidem febres, 
et quartanas, divinas esse dicendum sit, quarum rever- 
sione et motu quid potest esse constantius ? Sed omnium 
talium rerum ratio reddenda est. Quod vos quum facere 
non potestis, tanquam in aram, confugitis ad deum. 

> 

Et Chrysippus tibi acute dicere videbatur, homo sine 
dubio versutus et callidus (versutoseos appello, quorum 
celeriter mens versatur; callidos autem, quorum, tan- 
qu^am manus opère, sic animus usu concalluit) : is igitur, 
« Si aliquid est, inquit, quod homo efficere non possit, 
qui id efficit , melior est homine. Homo autem haec, quae 
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ne saurait diviniser non plus les astres^ dont tu plaçais 
la foule innombrable parmi les dieux , dont le cours per- 
pétuel et toujours égal ravissait ton intelligence, et, ma 
foi , à juste titre ; car leur marche est vraiment d'une 
étonnante, d'une admirable constance. Mais il ne faut 
pas, mon cher Balbus, voir la divinité plutôt que la na- 
ture dans tout ce qui a un cours régulier et constant. 
Qu'y a-t-il donc de plus constant que le mouvement , tou- 
jours répété de la même manière, à l'Euripe de Chalcis, 
au détroit de Sicile ? ou le bruit de l'Océan à l'endroit 
oïl , pour parler ai^ec le poète , 

L'onde impétueuse sépare FEurope et TAfriqUe. 

Quoi! les mouvemens des mers d'Espagne et d'An- 
gleterre, leur flux et leur reQux, à des époques mar- 
quées , ne sauraient avoir lieu sans qu'il y ait quelque 
divinité? Mais, prenez donc garde, je vous prie, qu'en 
reconnaissant la présence de Dieu dans tout mouvement, 
dans tout ce qui se fait à des temps déterminés, vous 
ne soyez obligés de dire que les fièvres tierces et quartes , 
avec leur mouvement et leur retour si réguliers, sont 
également divines. On peut donner de tout cela des 
raisons naturelles. Et parce que vous ne les avez pas 
su donner, vous avez eu recours à Dieu, comme on se 
réfugie auprès d'un autel pour avoir un asyle. 

Tu trouvais aussi très-ingénieux le raisonnement de 
Chrysippe , qui fut sans doute un esprit très-adroit et très- 
subtil. J'appelle esprits adroits y ceux dont la pensée se re- 
tourne très^adroitement f et esprits subtils, ceux qui suè^ 
tilisent leurs paroles comme leurs argumens^. Chrysippe 
dit , s'il est quelque chose que V homme soit incapable 
de faire , Vétre qui le fait est supérieur à V homme. Or, 
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in ijiundo sunt, eflScere non potest. Qui potuit igitur, 
is prasstat homini. Homini autem prœstare qiiis possit, 
nisi deus ? Est igitur deus. » 

Haec omnia in eodem, quo illa Zenonis, errore ver- 
santur. Qiiid enim sit ^nelius, quid praestabilius, quid 
iqter naturam et rationem întersit , non distinguitur. 

Idemque, si dei non sint , negat esse in omni natura 
quidquam homine melius. Id autem .putare quemquan^ 
hominem? nihil liomine esse melius^ summae arrogantiae 
censet esse. Sif sane arrogantis^ pluris se putare^quam 
mundum. At illud non n^odo non arrogantis , sed potius 
prudentis, intelligere, se habere sensum et rationem; 
haec eaden^ Qrionein et Caniculam non habere. 

Et, a Si doinus pulchra sit, intelligamus eam dominis , 
inquit , aedificatam esse, non muribus. Sic igitur mundun) 
deorum domum existîmare debemus. » Ita.prorsus existi- 
marem, si illum œdificatum, non, quemadmodum do- 
cebo, a natura conformatum putarem. 



XI. At enim quaecit apud Xenophonlem Socrates, 
unde animum arripuerimus, si nulius fuerit in mundo. 
Et ego quaero, unde orationem, unde numéros, undo 
cantus. Nisi vero loqui solem cum luna putamus , quum 
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r homme ne peut pas faire les choses qui sont dans le 
monde; celui qui les a faites est donc supérieur à l* homme. 
Et qui serait supérieur à V homme , si ce n ^est Dieu ? Donc 
il y a un Dieu. 

Ce raisonnement pèche par le même vice que celui 
de Zenon. On n'explique pas ce qu'il faut entendre par 
meUleur ou supérieur; on ne distingue pas entre cause 
naturelle et cause intelligente. 

Le même philosophe ajoute, que s'il n'y a pas de 
dieux y d h*y a rien dans V univers qui soit supérieur a 
V homme y et que y sHmaginer que nous soyons ce qiiil 
y a de plus parfait dans le monde y serait de notre part 
d'une arrogance extrême. Sans doute il y aurait arro- 
gance à s'estimer plus que le monde entier. Mais, d'un 
autre côté , je ne trouverais aucun orgueil , je ne trou- 
verais que de la raison dans un homme qui compren- 
drait qu'il est doué de sentiment et d'intelligence, tandis 
que l'Orion et le Sirius en sont privés. 

Chrysippe continue à nous dire, qu'^/i voyant une 
belle maison, nous reconnaissons qu'elle n'a pas été 
construite pour des souris y mais pour ses maîtres; que 
de même y en voyant le monde y nous datons nous con* 
vaincre que c'est une demeure pour des dieux. Je pen- 
serais tout-à-fait de la sorte, si je croyais le monde créé 
par les dieux, au lieu de le considérer comme fprmé par 
la nature , ainsi que je vais faire voir *. 

XI. Cependant Socrate, dans Xénophon, demande 
oh nous aurions pris notre âme y si le monde n'en avait 
point? Eli bien, je demande, moi, où nous, avons pris 
la parole, le rliythme , le chant ? Faudra-t-il admettre que 
le soleil s'entretient avec la lune, lorsqu'il en approche, 

* Nous n'avons pas cette partie du traité. 
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propius accesserit, aut ad harmoniam canere munduni^ 

ut Pythagoras existimat. 

Naturde ista sunt, Balbe, naturae, non artificiose am- 
bulantis, ut ait Zeno^ quod quidem quale sit, jam vide- 
bimuSy sed omnia cientis et agitantis motibus et muta- 
tionibus suis. Itaque illa mihi placebat oratio de conve- 
nientia consensuque naturse , quam quasi oognatione 
continuatam conspirare dicebas. lUud non probabam, 
quod negabas id accidere potuisse , nisi ea uno divino 
spiritu contineretur. Illa vero cohaeret et permanet naturae 
viribus, non deorum; estque in ea iste quasi consensus, 
quam (jv/juttoSbiûcv Graeci vocant : sed ea , quo sua sponte 
major est, eo minus divina ratione fieri existimanda est. 



XII. nia autem, quœ Carneades afferebat, quemad- 
modum dissolvitis? Si nullum corpus immortale sit, nul- 
lum esse corpus sempiternum. Corpus autem immortale 
nullum esse, ne individuum quidem, nec quod dirimi 
distrahive non possit. Quumque omne animal patibilem 
naturam habeat, nullum est eorum, quod efFugiat acci- 
piendi aliquid.extrinsecus , id est, quasi ferendietpatiendi 
nécessita tem. Et, si omne animal mortaleest, immortale 
nullum est. Ergo itidem si omne animal secari ac dividi 
potest, nullum est eorum individuum, nullum aeternum. 
Atqui omne animal ad accipiendam vim externam et 



I 
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ou croire, avec Pylhagore, que l'univers forme un con- 
cert harmonieux? 

Ce sont là les effets de la nature, mon cher Balbus, 
non ceux d'une nature agissant avec art, comme dit 
Zenon, dont nous examinerons l'opinion ailleurs, mais 
ceux d'une nature qui produit et qui meut toutes choses 
par des mouvemens et par des révolutions qui émanent 
d'elle-même. Aussi j'applaudis à tout ce que tu nous as 
dit des rapports de ses différentes parties , qui s'accor- 
dent et sont unies ensemble , comme par une sorte de 
parenté. Mais je ne suis plus de ton avis, lorsque tu nies 
que cela puisse avoir lieu sans que l'univers soit pénétré 
d'une seule âme divine. C'est par les forces de la nature 
elle-même , ce n'est point par celles des dieux que sub- 
siste son harmonie; sa concordance a lieu par ce que les 
Grecs appellent une sympathie; mais plus elle est forte 
et spontanée, moins on a besoin, pour l'expliquer, de 
l'hypothèse d'une intelligence divine. 

XII. Comment d'ailleurs résoudre les difficultés que 
vous oppose Carnéade? S'il n'y a pas de corps immor- 
tel , dit-il , il n'y en a pas d'éternel. Or, il n'y a pas de 
corps immortel ; il n'y en a même pas d'indivisible ; il n'y 
en a pas qui ne puisse se partager, se dissoudre. Et puis- 
que tout animal est passible de sa nature, il n'en est au- 
cun qui échappe à la nécessité de recevoir une influence 
du dehors , de la supporter, de la souffrir. Mais si tout 
animal est mortel, aucun n'est immortel. Et de même, 
si tout animal peut être divisé, décomposé, il n'en est 
point d'invisible, d'éternel. Or, tout animal est fait pour 
subir une action du dehors, pour la supporter; dès-lors 
tout animal est mortel, dissoluble, divisible 7. • 
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sit futurum. Omne enim animal sensus habet. Sentit igi- 
tur etcalida, et frigida, et dulcia, etamara, nec potest 
ullo sensu jucunda accipere, et non accipere contraria. 
Si igitur voluptatis sensum capit , doloris etiam capit. 
Quod autem dolorem accipit , id accipiat etiam interitum 
necesse est. Omne igitur animal, confîtendum est, esse 
mortale. 

Praeterea, siquid est, quod nec voluptatem sentiat, 
nec dolorem , id animal esse non potest. Sin autem quod 
animal est, id illa necesse estsentiat; et quod ea sentiat, 
non potest esse œternum ; et omne animal sentit : nullum 
igitur animal est œternum. 

Praeterea nullum potest esse animal, in quo non et 
appetitio sit, et declinatio naturalis. Appetuntur autem, 
quae secundum naturam sunt ; declinantur contraria : et 
omne animal appétit quaedam , etfugit a quibusdam.Quod 
autem refugit, id contra naturam est; et quod est contra 
naturam, id habet vim interimendi. Omne ergo animal 
intereat necesse est. Innumerabilia sunt, en quibus efBci 
cogique possit , nihil esse, quod sensum habeat, quinid 
intereat. Ëtenim ea ipsa, quae sentiuntur, ut frigus et 
calor, ut voluptas et dolor,, ut cetera , quum amplificata 
sunt, interimunt. Nec ullum animal est sine sensu. Nul- 
lum igitur animal est œternum. 

XIV. Ëtenim aut simplex est natura animantis, ut vel 
terrena sit, vel ignea , vel animalis, vel humida ; quod 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIV. III. 353 

et qui pût vivre toujours. Car tout animal a des sens ; il 
sent donc le chaud, le froid, le doux, l'amer, et il ne 
saurait avoir de sensations agréables sans être sujet éga- 
lement aux sensations contraires. Si donc il est suscepti- 
ble de plaisir, il l'est aussi de douleur. Or c'est une né- 
cessité que tout ce qui est susceptible de douleur su- 
bisse la mort; il faut donc avouer que tout animal est 
mortel. 

Au surplus, s'il est un être qui ne sente ni plaisir ni 
douleur, il ne saurait être un ardmaL Si donc tout ce qui 
est animal doit nécessairement être doué de sentiment ; 
et si rien de ce qui en est doué ne peut être éternel , il 
faut en conclure que , puisque tout animal est sensible , 
il n'y en a point d'immortel. 

D'ailleurs, il ne peut pas exister d'animal sans pen- 
chant et sans aversion naturelle. Les animaux recher- 
chent ce qui leur est agréable et fuient ce qui leur est 
contraire; tous, ils désirent certaines choses et d'autres 
leur répugnent. Ce qui leur répugne est contraire à leur 
nature ; ce qui est contre leur nature a le pouvoir de les 
détruire. Tout animal est donc inévitablement sujet à 
périr. 

Il est des raisons sans nombre qui servent à prouver, 
qui forcent même à croire, qu'il n'est rien de sensitif 
qui ne périsse. Car tout ce qui se fait sentir, le froid , la 
chaleur, la volupté , la douleur, et les choses analogues , 
dès qu'il y a excès, donnent la mort. Puis donc qu'il n'y 
a pas d'animal qui ne soit doué de sensibilité, il n'y en 
a pas d'éternel. 

XIV. En effet, ou la nature d'un animal est jsimple, 
par exemple de terre, de feu, d'air et d'eau (ce qui fe- 
xxx. 23 
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quale sit , ne intelligi quidem potest : aut concreta ex plu- 
ribus naturisy quarum suum quaeque locum habeat, quo 
naturse viferatur; alia infimum, alia summum ^ aliame- v 
dium. Haecad quoddam tempus cohaerere possunt; sem- 
per autem nullo modo possunt. Necesse est enim , suum 
quseque in locum natura rapiatur. Nullum igitur animal 
est sempiternum. 

Sedomniavestri, Balbe, soient ad igneam vim referre, 
Heraclitum, utopinor, sequentes : quemipsumnon om- 
nes interpretantur uno modo. Qui quoniam, quid dice- 
ret, intelligi noluit , omittamus. Vos autem ita dicitis, 
omnem vim esse ignem. Itaque et animantes , quum calor 
defecerit, tum interire; et in omni natura rerum id vi- 
vere, id vigere, quod caleat. Ego autem non intelligo, 
quo modo, calore exstincto, corpora intereant, non in- 
tereant, humore aut spiritu amisso, praesertim quum in- 
tereant etiam nimio calore. 

Quamobrem id quidem commune est de calido. Verum- 
tamen videamus exitum. Ita vultis , opinor, nihil esse ani- 
mal et sentiens in natura atque mundo, praeter ignem. 
Qui magis, quam praeter animam, unde animantium 
quoque constet animus, ex quo anima dicitur ? Quo modo 
autem hoc, quasi concedatur, sumitis, nihil esse animum , 
nisi ignem ? Probabilius enim videtur, taie quiddam esse 
animum , ut sit ex igné atque anima temperatum. 
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rail un être qu'on ne saurait même concevoir), ou elle 
est composée de plusieurs élémens , dont chacun occu- 
perait dans l'ensemble la situation où le porterait son 
essence, l'un en bas, l'autre en haut, le troisième au 
centre. Ces élémens pourraient rester unis pendant quel- 
que temps ; ils ne sauraient l'être à jamais ; car chacun 
d'eux est nécessairement entraîné par sa nature même, 
dans la situation qui lui est propre. Il n'est donc point 
d'animal qui puisse subsister toujours. 

Votre école, mon cher Balbus, a la coutume de tout 
rapporter au principe du feu, en suivant, si je ne me 
trompe, une opinion d'Heraclite^, que tout le monde n'a 
pas entendu de la même manière, et que nous laissons 
de côté, puisqu'il n'a pas voulu se faire comprendre. 
Quant à vous , vous dîtes que le feu est la puissance élé- 
mentaire de tout , que tout ce qui est animé périt quand 
la chaleur le quitte; que tout ce qui est pénétré de feu, 
vit et prospère. Cependant , pour moi , je ne comprends 
pas que les corps périssent uniquement à défaut de cha* 
leur; qu'ils ne succombent pas à défaut d'air et d'eau; je 
le conçois d'autant moins qu'ils meurent par excès de 
chaleur. 

Ce que vous dites de la chaleur est donc commun à 
tous les élémens. Cependant voyons oîi vous en voulez 
venir. Si je ne me trompe, vous voulez dire que, dans 
toute la nature, dans l'univers, il n'y a que le feu qui 
soit animé, et sensible 9. Mais pourquoi ne dites-vous 
pas plutôt que c'est Vair {anima) qui anime tous les 
animaux j ce qui fait que (en latin) il est synonyme 
ai âme. Comment entendez-voUs qu'on vous accorde que 
l'âme n'est que du feu ? Il paraît bien plus vraisemblable 
que l'âme est un composé d'air et de feu. 

23. 
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Quod si ignis ex sese ipse animal est , nuUa se alia admis- 
cente natura , quoniam is , quum inest in corporibus nos- 
tris , efficit , ut sentiamus : non potest ipse esse sine sensu. 
Rursus eadem dici possunt. Quidquid est enim , quod 
sensum habeat ^ id necesse est sentiat et voluptatem y et 
dolorem ; ad quem autem dolor veniat, ad eumdem etiam 
interitum venire. Ita fit, ut ne ignem quidem efficere 
possltis aeternum. 

Quid enim? non eisdem vobis ptacet, omnem ignem 
pastus indigere; nec permauere ullo modoposse, nisi 
aiatur; ali autem solem, lunam , reliqua astra, aquis, alia 
dulcibus, aliamarinis? Eamque causamCleanthesafTert, 
cur se sol référât , nec longius progrediatur solstitiali 
orbe, itemque bruraali, ne longius discedat a ciho. Hoc 
totum quale sit, mox : nunc autem concludatur illud, 
quod interîre possit, id aeternum non esse natura ; ignem 
autem interiturum esse, nisi aiatur; non esse igitur natura 
ignem sempiternum. 

"XV. Qualem autem deum intelligere nos possumus 
nuUa virtute praeditum? Quid enim? prudentiamne deo 
tribuemus? quae constat ex scientia rerum bonarum et 
malarum, et, nec bonarum, nec malarum. Cui mali nihil 
est, nec esse potest, quid huic opus est delectu bonorum 
et malorum? Quid autem ratione? quid intelligentia ? 
quibus utimur ad eam rem , ut apertis obscura assequa- 
mur. At obscurum deo nihil potest esse. Nam justitia , 
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Que si le feu est animé de lui-même, sans mélange 
d'un autre élément, il doit nécessairement être doué de 
sensibilité, puisqu'il produit la sensibilité dès qu'il est 
uni avec notre corps. Dès-lors il faudrait lui appliquer 
ce que nous venons de dire, que tout ce qui est doué de 
sensibilité est nécessairement accessible au plaisir et à la 
douleur; que tout ce qui peut être atteint par la douleur 
est assujéti à la mort; et de là résulte que vous ne sau- 
riez prouver non plus que votre feu soit éternel. 

Et, en effet, ne pensez-vous pas que le feu ait besoin 
d'aliment? qu'il ne saurait subsister sans se nourrir? que 
le soleil, la lune et les autres astres s'entretiennent, les 
uns d'eau douce , les autres d'eau de mer ? C'est même ici 
la raison que donne Cléanthe de ce que le soleil rétro- 
grade , et qu'il ne dépasse pas les tropiques d'été et d'hi- 
ver, afin de rie pas trop s'éloigner de sa nourriture. Nous 
ne tarderons pas à voir ce qui en est; pour le moment, 
je conclus que tout ce qui peut périr, n'est pas éternel 
de sa nature; le feu périt, à moins d'être alimenté; donc 
le feu n'est pas éternel de sa nature. 

XV. Après cela, comment s'imaginer un dieu qui ne 
soit doué d'aucune vertu? En effet, laquelle lui attri- 
buer? Sera-ce la. pmdence, qui est le discernement des 
choses bonnes et mauvaises et de celles qui ne sont ni 
bonnes ni mauvaises. Mais un être qui n'a ni ne peut 
avoir de mal , qu'a-t-il besoin de choisir entre les biens 
et les maux? Faut-il lui attribuer la raison, Y intelligence, 
qui nous servent à découvrir les choses obscures au 
moyen de celles qui sont claires? Mais rien ne peut être 
obscur pour un dieu. Quant à h justice, qui rend à cha- 
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quae suum cuique distribuit, quid pertinet ad deos? Ho- 
minum enim societas, et communitas , ut vos dicitis ^ 
justitiam procrcavit. Temperantia autem constat ex prae- 
termittendis voluptatibus corporis : cui si locus in cœlo 
est, est etiam voluptatibus. Nam fortis deus intelligi qui 
potest? indolore, an inlabore, aut in periculo? quorum 
deum nihil attingit. 

Nec ratione igitur utentem, nec virtute ulla praeditum 
deum intelligere qui possumus ? 

Nec vero vulgi atque imperitorum inscitiam despicere 
possum, quum ea considero , quae dicuntur a stoicis. 
Sunt enim illa imperitorum. Piscem Syri venerantur. 
Omne fere genus bestiarum iEgyptii consecraverunt. Jam 
vero in Graecia multos habent ex hominibus deos , Ala- 
bandum Alabandi; Tenedii Tenem; Leucotheam, quae 
fuitino, et ejus Palaemonem fîlium, cuncta Graecia , Her- 
culem, iEsculapium, Tyndaridas : Bomulum nostri, 
aliosque complures ; quos quasi novos et adscriptitios 
cives in cœlum receptos putant. 

HaBc igitur indocti. 

XVI. Quid vos philosophi ? qui meliora? Omitto illa : 
sunt enim praeclara. Sit sanedeus ipsemundus. Hoc credo 
illud esse 

Sublime candens, quem inyocant omnes Jovem. 
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cun ce qui lui appartient, qu'a-t-elle de commun avec 
les dieux, si, comme vous le dites, elle est née de la so- 
ciété et de la communauté des hommes ? La tempérance 
consiste à fuir les voluptés du corps; si donc cette vertu 
doit se trouver au ciel , il faut que les voluptés y soient 
aussi. Comment enfin imaginer un dieu doué Ae force? 
Sera-ce pour supporter la douleur, le travail ou les pé- 
rils ? Mais rien de cela ne peut atteindre un dieu. 

Nous ne saurions donc nous représenter un dieu doué 
de raison ni en général d'aucune vertu ! 

Vraiment , quand je considère ce que disent les stoï- 
ciens, je ne puis plus regarder en pitié l'ignorance du 
vulgaire. Le vulgaire fait comme il entend. En Syrie, il 
vénère les poissons; en Egypte, il a divinisé à peu près 
toute l'espèce animale. En Grèce, on a fait des dieux 
d'anciens mortels , les Alabandiens * adorent leur Ala- 
bande; Ténédos vénère Ténès; la Grèce entière encense 
Leucothée , qui fut d'abord Ino, et son fils Palémoïi; en- 
suite Hercule, Esculape, les ïyndarides; nos Romains 
ont divinisé Romulus et plusieurs autres , qu'on se figure 
admis au ciel, comme des citoyens nouveaux et agrégés 
aux anciens. 

Voilà la croyance du vulgaire. 

XVL Et vous, les philosophes, qu'enseignez-vous? 
qu'avez- vous de mieux? Mais je passe là-dessus; car ce 
que vous dites est excellent. Oui , le monde est Dieu ! 
Ce sera , je le veux bien , 

Ce brillant éther, 

Que nous invoquons tous et nommons Jupiter. 

* Alabanda , ville de la Carie. 
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Quare igitur plures adjungimus deos? Quanta autem est 
eorum multitudo? mihiquidem sane multi videntur. Sin- 
gulas enim stelias numeras deos , eosque aut belluarum 
nomine appellas , ut Capram, ut Nepam, utTaurum, ut 
Leouem; aut rerum inanimatarum, ut Argo, ut Aram, 
ut Coronam. Sed ut haec concedantur, reliqua qui tandem 
non modo concedi, sed omnino intelligi possunt ? Quum 
frugesy Cererem; vinum, Liber um dicimus, génère nos 
quidem sermonis utimur usitato : sed ecquem tam amen- 
tem esse putas, qui illud, quo vescatur, deum credat 
esse ? 

Nam quos ab hominibus pervenisse dicis ad deos, tu 
redde rationem, quemadmodum idem fieri potuerit, aut 
cur fieri desierit ; et ego discam libenter. Quomodo nunc 
quidem est, non video, quo pacto ille, oui a in monte 
(c OEtaêo illatœ lampades fuerint , ut ait Attius , in domum 
(cseternam patris» exilloardore pervenerit. Quem tamen 
Homerus conveniri apud inferos facit ab Ulysse ^ sicut 
ceteros, qui excesserant vita. 

Quanquam , quem potissimum Herculem colamus j 
scire sane velim. Plures enim tradunt nobis ii , qui inte- 
riores scrutantur et reconditas litteras : antiquissimum, 
Jove natum, sed antiquissimo item Jove. Nam Joves 
quoque plures in priscis Graecorura litlerîs invenimus. Ex 
* eo igitur et Lisythoe est is Hercules , quem concertavisse 
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Mais alors pourquoi y ajouter plusieurs auti^s ? et que 
la foule en est grande! Pour moi, du moins, ils me sem- 
blent bien nombreux. En effet, tu en comptes autant 
qu'il y a d'étoiles ; tu donnes aux uns des noms de bêtes, 
par exemple , la Cheure , le Scorpion , le Taureau , le Lion ; 
aux autres, des noms de choses inanimées, par exemple, 
le ISai^irCf V Autel y la Couronne. Quand même on vous 
passerait cela, comment, je ne dis pas vous accorder, 
mais comprendre le reste? Lorsque nous donnons au 
blé le nom de CéreSy au vin celui de Liber ^ nous em- 
ployons un langage reçu; mais, dans le fait, quel est au 
monde l'homme assez sot pour croire que ce qu'il mange 
soit Dieu. / 

A l'égard des hommes qui sont parvenus au rang des 
dieux, explique-moi, j.e te prie, de quelle manière 
cela a pu se faire ou pourquoi cela ne se fait plus au- 
jourd'hui, et je m'instruirai là-dessus avec plaisir. Ce- 
pendant , dans l'état actuel des choses , je ne vois pas 
bien comment celui dont Attius * nous dit opiilfut brûlé 
ai^ec des torchfis ardentes sur le mont JEta, parvint , 
du milieu des flammes, dans l'éternelle maison de son 
père? D'ailleurs Ulysse, suivant Homère, le trouva dans 
les enfers avec les autres morts. 

Encore aimerais-je savoir quel Hercule nous révérons 
principalement? C'est que ceux qui scrutent les mystères 
les plus profonds des traditions en connaissent un très- 
ancien, fils de Jupiter, mais de Jupiter le plus ancien; 
car nous trouvons aussi plusieurs Jupiter dans les an- 
ciennes lettres grecques. C'est donc de ce Jupiter et de 
Lysithoé qu'était né celui des Hercules , qui doit s'être 

* Tragique latÎD. 
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cum Apolliiiede tripode accepimus. Alter traditur Nilo na- 
tus, iEgyptius;quem aiunt Phrygias litteras conscripsisse. 
Tertiusest exidaeis Digitis ; cui inferias afferunt. Quartus 
est Jovis et Asteriae , Latonse sororis , qui Tyri maxime 
colitur; cujusCarthaginem filiam ferunt. Quintus inindia, 
qui BelUs dicitur. Sextus hic ex Alcumena, quem Jupiter 
genuit, sed tertius Jupiter : quoniam, ut jam docebo, 
plures Joves etiam accepimus. 

XVII. Quando enim me in hune locum deduxit oratio , 
docebo, meliora me didicisse de colendis diis immorta- 
libus jure pontificio, et majorum more, capedunculis , 
quas Numa nobis reliquit, de quibus in illa auréola ora- 
tiuncula dicit Laelius, quam rationibus stoicorum. Si 
enim vos sequar, die, quid ei respondeam, qui me sic 
roget : Si dii surit , suntne ëtiam Nymphae deœ? Si Nym- 
phae, Panisci etiam, et Satyri? Hi autem non sunt : ne 
Nymphae quidem deae igitur. At earum templa sunt pu- 
bliée vota et dedicata. Quid igitur ? ne ceteri quidem ergo 
dii, quorum templa sunt dedicata. 

Age porro , Jovem , et Neptunum deum numeras. Ergo 
etiam Orcus, frater eorum, deus; et illi, qui fluere apud 
inferos dicuntur, Acheron, Cocytus, Styx, Pyriphlege- 
thon, tumCharon, tumCerberus, dii putandi. At id qui- 



i 



DE LA NATURE DES DIEUX, LIV. IIL 363 

battu avec Apollon pour le trëpied de Delphes. Un se- 
cond. Hercule Égyptien, fut, dit-on, fils du Nil, et ce 
serait lui qui aurait inventé les lettres phrygiennes. Le 
troisième , dont nous honorons annuellement la tombe 
par des offrandes funèbres, est un des Dactyles d'Ida*. 
Le quatrième, fils de Jupiter et d'Astérie (la sœur de La- 
tone), est surtout vénéré à Tyr, et l'on prétend que 
Carthage fut sa fille. Le cinquième, surnommé Bel, est 
adoré dans l'Inde. I^e sixième est celui que Jupiter a eu 
d'Alcmène, j'entends le troisième Jupiter, car il y en a eu 
plusieurs , comme je ferai voir. 

XVII. Et puisque la suite du discours m'a conduit 
sur ce sujet, je montrerai que par notre droit pontifical , 
par la coutume de nos ancêtres, par les vases sacrés que 
nous a laissés Numa ^^, et dont Lélius a parlé dans son 
admirable harangue**, j'ai plus appris sur le culte des 
dieux que par les raisonnemens des stoïciens. En effet , 
si je m'attachais à vos idées, que dirais-je, dis-moi, à ce- 
lui qui m'interrogerait ainsi : S'il y a des dieux , les nym- 
phes sont-elles aussi des déesses? Si les nymphes sont des 
divinités, les panisques et les satyres en sont-ils aussi? 
Mais les satyres et les panisques n'en sont pas, par con- 
séquent les nymphes non plus. Cependant on leur a érigé 
et consacré publiquement des temples. Qu'en conclure? 
Que les autres dieux, qui ont également des temples, 
n'existent pas plus qu'elles. 

Allons plus loin. Tu comptes Jupiter et Neptune 
parmi les dieux. Dès-lors il faut y joindre leur frère 
Orcus (Pluton), et les fleuves qui coulent dans les en- 
fers, l'Achérpn, le Cocyte, le Pyriphlégéton ; et puis 



* Cinq prêtres du mont Ida , en Crète. 
' f^ojrez ci-dessus , p. 3^7. 
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dem repudiandum. Ne Orcus quidem igitur : quid dicitis 

ergo de fratribus ? 

HaecCarneades aiebat , çon ut deos toUeret : quid enim 
phîlosopho minus conveniens ? sed ut stoicos nihil de diis 
explicare convinceret. Ttaque insequebatur. Quid enim ? 
aiebat , si ii fratres sunt in numéro deorum , num de pâtre 
eorum Saturno negari potest? quem vulgo maxime ad 
Occidentemcolunt. Qui si estdeus, patrem quoque ejus, 
Gelum, esse deum confîtendum est. Quod si ita est , Cœli 
quoque parentes dii habendisunt, £ther, etDies , eorum- 
que fratres et sorores : qui a genealogis antiquis sic no- 
minantur, Amor, Dolor, Metus, Labor, Invidentia, Fa- 
tum , Senectus , Mors , Tenebrae , Miseria , Querela , Gratia, 
Fraus,Pertinacia,Parcae, Hesperides, Somnia;quos om- 
nes Erebo et Nocte uatos ferunt, Aut igitur haec monstra 
probanda sunt , aut prima illa toUenda. 



XVin. Quid? Apollinem , Vulcanum , Mercurium , ce- 
teros, deos esse dices; de Hercule , ^sculapio, Libero, 
Castore, PoUuce dubitahis ? Athi quidem coluntur aeque, 
atque illi ; apud quosdam etiam multo magis. Ergo hi dii 
sunt habendi , mortalibus nati matribus? Quid? Aristaeus , 
qui olivae dicitur inventor, Apollinis filius; Theseus, qui 
Neptuni ; reliqui, quorum patres dii , non erunt in deorum 
numéro? Quid, quorum matres? Opinor etiam magis. 
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Caron et Cerbère même , seront des dieux ! Cela ne se 
peut pas; eh bien, Pluton n'est donc pas dieu non plus; 
dès-lors que dites- vous de ses frères ? 

C'est ainsi que raisonnait Carnéades*, non, certes, 
pour saper l'existence des dieux (y aurait-il rien de plus 
inconvenant de la part d'un philosophe?), mais pour 
convaincre les stoïciens que leurs explications sur les 
dieux TL expliquaient rien. C'est pour cela qu'il les pres- 
sait. Comment, leur disait-il, si les deux frères sont au 
rang des dieux , peut-on contester cette qualité à leur 
père, à Saturne, que l'on adore principalement en Oc- 
^cident? Et si Saturne est dieu, il faut admettre que son 
père, le Ciel, l'est aussi. S'il en est ainsi, les parens du 
Ciel sont bien également destlieux; c'est-à-dire l'Ether, 
ie Jour et leurs frères et leurs sœurs , que les anciens généa- 
logistes** nomment l'Amour, la Tromperie, la Crainte, 
le Travail, l'Envie, le Destin, la Vieillesse, la Mort, les 
Ténèbres, la Misère, la Plainte, la Grâce, la Fraude, 
l'Opiniâtreté, les Parques, lesHespérides, les Songes, tous 
enfans de l'Érèbe et de la Nuit. Ou bien il faut admettre 
tous ces êtres chimériques ou rejeter également les autres. 
XVni. En effet , diras-tu qu'Apollon , Vulcain et 
Mercure sont des dieux , et mettras-tu en doute la divi- 
nité d'Hercule, d'Esculape, de Bacchus, de Castor, de 
PoUux? Mais ces derniers sont honorés à l'égal des pre- 
miers ; ils le sont même davantage en quelques endroits. 
Il faudra donc prendre pour des dieux , des hommes nés 
de mères mortelles ? Et puis , ne faut-il pas aussi révérer 
comme des dieux, Aristée, fils d'Apollon, qui a inventé 
l'art de tirer l'huile de l'olive; Thésée, fils de Neptune, 

* Sextus Empiric. , adç. Math, , xx , 1 4o sq. 
** Les auteurs de Théogonie. 
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Ut enim in jure civili , qui est matre libéra, liber est : item 

jure naturaB, qui dea matre est, deus sit necesse est. 



Itaque Achillem Astypalaeenses insulani sanctissime 
colunt : qui si deus est , et Orpheus et Rhésus dii sunt , 
Musa matre nati : nisi forte maritimae nuptiae terrenîs 
anteponuiitur. Si hi dii non sunt , quia nusquam colun- 
tur : quo modo illi sunt? Vide igitur, ne virtutibus 
hominum isti honores habeantur, non immortaUtatibus : 
quod tu quoque , Balbe , visus es dicere. 



Quo modo autem potes , si Latonam deam putas , He- 
caten non putare, quae matre Asteria est, sororeLatonae? 
An haec quoque dea est? Vidimus enim ejus aras delubra- 
que in Graecia. Sin haec dea est, cur non Eumenides ? qui 
si deae sunt, quarum et Athenis fanum est, et. apud nos, 
ut ego interpretor, lucus Furinœ : Furiae deae sunt , spé- 
culatrices, credo, et vindices fecinorum et sceleris. 



Quod si taies dii sunt, ut rébus humanis intersint 
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et les autres héros qui ont eu des dieux pour pères? Ne 
faut-il pas, à plus forte raison , attribuer les honneurs de 
la divinité à ceux dont les mères furent des déesses ? 
Ainsi qu'en droit civil , tout homme né d'une mère libre 
est libre, ainsi, en droit naturel, tout être qui a pour 
mère une déesse est nécessairement un dieu. 

C'est pour cette raison que les habitans de l'île d'Asty* 
palée* honorent religieusement Achille. Or, si Achille est 
dieu , Orphée** et Rhésus ***, nés de muses, le sont éga- 
lement, à moins que les mariages de mer n'aient des 
privilèges que n'ont pas ceux de terre. Si Orphée et 
Rhésus ne sont pas dieux, par la raison qu'ils ne sont 
adorés nulle part, comment les autres seraient-ils dieux? 
Prends donc garde, mon cher Ralbus, que tu ne soi§ 
obligé de reconnaître ce que déjà tu semblais dire, c'est 
qu'on honore plutôt les vertus de ces grands hommes 
que leur divinité. 

Par exemple, comment pourrais-tu révérer Latone, 
sans honorer également Hécate, qui eut Astérie pour 
mère et qui fut sœur de Latone? Eh bien, Hécate aussi 
est donc déesse? En effet, nous avons vu en Grèce ses 
autels et ses temples. Mais si elle a les honneurs de la 
divinité pourquoi les Euménides ne les auraient-elles pas 
également ? Et si elles les ont , puisque tout aussi bien 
elles ont un temple à Athènes, et que les Romains^ sui- 
vant mon interprétation, leur ont dédié un bois sacré, 
les Furies sont donc au nombre des déesses, chargées 
d'épier et de venger les crimes et les forfaits. 

Mais si c'est là le caractère des dieux, qu'ils se mê- 

* L'une des Cyclades. 

** Fils de Calliope ou de Clio. 

*** Fils de Terpsichore ou d'Euterpc. 



368 DE NATURA DEORUM LIS. III. 

Natio quoque dea putanda est ; cui , quum fana circuimus 
in agro Ardeati, rem divinam facere solemus. Quae quia 
partus matronarum tueatur, a nascentibus Natio nomi- 
nata est. £a si dea est ; dii omnes illi, qui commemora- 
bantur a te^ Honos, Fides^ Mens, Concordia. £rgo etiam 
Spes, Moueta, omniaque, quae cogitatione nobismet ipsi 
possumus fingere. Quod si verisimile non est ; ne illud 
quidem est, haec unde fluxerunt. 



XIX. Quid autem dicis ? Si dii suntilli, quoscolimus 
et accîpiitius : cur non eodem în génère Serapim Isimque 
numeremus? quod si facimus, cur barbarorum deos re- 
pudiemus? Boves igitur, et equos, ibes, acci pitres, aspi- 
das, crocodilos, pisces, canes, lupos, fêles, multasprae- 
terea belluas, iii deorum numéro reponemus. Quae si 
rejiciamus, illa quoque, unde haec nata sunt, rejiciemus. 



Quid deinde ? Ino dea dicetur, quae Leucothea a Graecis , 
a uobis Matuta dicitur, quum sit Cadmi fîlia? Circe 
autem, et Pasiphae, e Perseide, Oceani filia, natae^ 
pâtre Sole, in deorum numéro non habebuntur? Quan- 
quam Circen quoque coloni nostri Circeienses religiose 
colunt. Ergo banc deam dicis ? Quid Medeae respondebis ? 
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lent des affaires humaines, la Naissance (^JVatio) est 
aussi une divinité. Nous faisons, en effet, un acte reli- 
gieux lorsque dans le territoire d'Ardée nous allons en 
procession autour de ses temples, et elle est appelée 
Naissance y du mot naître , parce qu'elle préside aux cou- 
ches des femmes. Et si la Naissance est une déesse, tout 
ce que tu as nommé, Y Honneur y la Foi^ V Intelligence ^ 
la Concorde y et par conséquent Y Espérance y \a. Moni- 
trice^ (Junon), et en général tout ce que nous pouvons 
imaginer, sont des divinités. Que si cela n'est pas vrai- 
semblable, le principe qui fait tirer ces conséquences 
ne l'est pas davantage. 

XIX. Mais que dites-vous de ceci : si tous ceux que 
nous vénérons et que nous avons appris à vénérer comme 
des dieux le sont en effet , ne devrions-nous pas mettre 
Sérapis et Isis dans le nombre? Que si nous faisions 
cela, pourquoi rejetterions-nous les divinités des bar- 
bares? Dès4ors, les bœufs, lés chevaux, les ibis, les 
éperviers, les aspics, les crocodiles, les poissons, les 
chiens , les chats , et beaucoup d'autres bétes passeraient 
dans les rangs Jes dieux. Que si nous les rejetions, il 
faudrait aussi condamner la source qui a fait naître ces 
dieux secondaifes. 

Que faire ensuite? Par exemple Ino, que les Grecs 
nomment Leucothée, que nous appelons Matuta, est 
qualifiée de déesse , et pourtant elle est fille de Cadmus. 
Circé et Pasiphaé ", qui ont pour père le Soleil et pour 
mère Perséis , fille de l'Océan , ne comptent pas avec les 
divinités. Il est vrai que nos colons, les Circéiens, rendent 
des honneurs divins à Circé ; mais cela suffit-il pour en 
faire une déesse? Et que statuer sur Médée, dont les 

* Mnémosyne. 

XXX. 24 
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quœ duobus avis, Sole et Oceano, £eta paire, maire 
Idyia procreata est. Quid hujus Absyrto fratri, qui est 
apud Pacuvium Xgialeus ? sed illud nomen veterum lit- 
ieris usitatius. Qui si dii non sunt , vereor quid agat Ino : 
haec enim omnia ex eodem fonte fluxerunt. 

An Ampbiarausdeuserit, et Trophonius? Nostri qui- 
dem publicani , quum essent agri in Bœotîa deorum im- 
niortalium excepti lege censoria, negabant immortales 
esse ullos, qui aliquando bomijnes fuissent. Sed si sunt hi 
dii, est certe Erecbtheus, cujus Athenis et delubrum vi- 
dimus, et sacerdotem. Quem si deum facimus, quid aut 
de Codro dubitare possumus , aut de ceteris, qui pugnan- 
tes pro patriœ libertate ceciderunt? Quod si probabile 
non est : ne illa quidem superiora, unde hœc manant , 
probanda sunt. 

Atqui inplerisquecivitatibus intelligi potest, augendae 
virtutis gratia, quo libentius reipublicœ causa periculum 
adiret optimus quisque, virorum fortium memoriam ho- 
nore deorum immortalium consecratam. Ob eam enim 
ipsam causam Erecbtheus Athenis, filiaeque ejus in nu- 
méro deorum sunt. Itemque Leonaticum est delubrum 
Athenis, quod Leocorion nominatur. Alabandenses qui- 
dem sanctius Alabandum colunt j à quo est urbs illa con- 
dita, quam queniquam nobilium deorum; apud quos non 
inarbane Stratonicus , ut multa, quum quidam ei molestus 
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deux grands-pères furent le Soleil et TOcëan , le père 
^étès, et la mère Idyia? Que statuer sur son frère Ab- 
syrte, que Pacuvius nomme Egialée^ et dont le pre- 
mier nom est néanmoins plus usité dans les écrits des an- 
ciens ? Si , pourtant , ceu^-là ne sont pas dieux , que de- 
viendra Ino? car ces divinités ont toutes la même ori* 
gine. 

Amphiaraiis sera-t-il dieu ? Trophonius le sera-t-il ? 
Nos fermiers-généraux, voyant en Béotie les champs 
consacrés aux dieux immortels affranchis d'impôts par 
un règlement des censeurs, contestèrent la qualité dV/«- 
mortels à quiconque avait été homme. Si vous déifiez 
ceux dont il est question , Érechthée , dont nous avons 
vu , dans Athènes, le temple et le prêtre, est bien dieu 
aussi. Mais si Érechthée est died , il ne saurait y avoir 
de doute sur Codru» ni sur quantité d'autres, qui ont 
versé leur sang pour le salut de leur patrie. Que s'il n'y 
a pas de raison à cela, n'adoptez pas non plus les prin- 
cipes sur lesquels cela s'appuie. 

Aussi est-il aisé de voir que, dans la plupart des cités, 
on a décerné aux grands hommes des honneurs pareils 
au culte des dieux , afin d'augmenter encore l'amour de 
la vertu et de porter les âmes généreuses à de nobles sa- 
crifices pour la chose publique. C'est pour cela même 
qu'Érechthée et ses filles sont vénérées dans Athènes 
à l'instar des dieux. C'est pour cela encore qu'un temple 
a été érigé dans cette cité aux filles de Léos. Pour les 
Alabandiens, ils vénèrent Alabande, le fondateur de 
leur ville , plus qu'aucun des dieux les plus distingués. 
A ce sujet Stratonicus, obsédé par un de ses concitoyens 
qui lui soutenait la divinité d' Alabande et niait celle 
d'Hercule, lui dit fort spirituellement, comme il avait 
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Alabandum deum esse confirmaret, Hercolem n<^aret : 
£rgo,inquit, mihi Alabandus, tibi Hercules sit iratus. 

XX. nia autem, Balbe, quœ tu a cœlo astrisque du- 
cd)as, quam longe sefpant, non vides ? Solem deum esse , 
Lunamque, quorum alterum Apollinem Graeci, alteram 
Dianam putant. Quod si Luna dea est, ergo etiam Luci- 
fer'; ceteraeque errantes numerum deorum obtinebunt- 
Igitur etiam inerrantes. Cur autem Arci species non in 
deorum numéro reponatur ? Est enim polcher, et ob eam 
causam, quia speciem habet admirabilem, Thaumante 
dicitur esse natus. Cujus si divina natura est, quid faciès 
nubibus ? Arcus enim ipse ex nubibus efBcitur quodam 
modo coloratis. Quarum una etiam Gentauros peperisse 
dicitur. Quod si nubes retuleris in deos, referendœ certe 
erunt tempestates, quœpopuli romani ritibu^ consecratse 
sunt. Ergo imbres , nimbi , procellae , turbines , dii putandi. 
Nostri quidem duces, mare ingredientes, immolare hos- 
tiam fluctibus consueverunt. 

Tum si est Gères a gerendo (ita enim dicebas), terra 
ipsa dea est, et ita habetur : quae est enim alia Tellus? 
Sin terra , mare etiam ; quem Neptunum esse dicebas : 
ergo et flumina , et fontes. Itaque et Fontis delubrum Maso 
ex Gorsica dedicavit; et in augurûm pi^catione Tiberi- 
num , Spinonem , Almonem , Nodinum , alia propinquorum 
fluminum nomina videmus. 
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coutume : Dans ce cas, que la colère d'j^labande tombe 
sur moi 9 et celle d'Hercule sur toi. 

XX. Après cela 9 mon cher Balbus, tu ne vois ^ut- 
être pas à quel point ta manière d'envisager le ciel et les 
astres multiplie les dieux? Le soleil et la lune, que les 
Grecs prennent pour Apollon et pour Diane, sont des 
divinités. ,Si la lune a ce titre, Lucifer, les autres astres, 
les planètes , comme les étoiles fixes , ont le même droit. 
£t pourquoi ne diviniserait-on pas également l'arc-en-ciel? 
Il est si beau ! et c'est à cause de cette beauté si admi- 
rable qu'on dit Iris fille de Thaumas*! Si l'arc-en-ciel 
est dieu, que feras-tu des nuées? C'est des nuées, dont 
l'une passe pour la mère des Centaui*es , que naissent les 
couleurs dlris. Que si les nuées s'élèvent au rang des 
dieux, il faut y joindre les tempêtes, auxquelles le peu- 
ple de Rome a d'ailleurs consacré des honneurs. Dès-lors 
les pluies, les ondées, les orages et les tourbillons sont 
des dieux. Déjà nos capitaines ont la coutume d'immoler 
une victime laux flots , au moment d'entrer en mer. 



Ensuite, si Cérès vient de gerendo, comme tu nous 
as dit, la terre elle-même est déesse, et elle Test, car 
qui serait Tellus^ si ce n'est elle? Si la terre est une di- 
vinité, la mer, que tu appelais Neptune, en est une 
autre, et suivent nécessairement les fleuves et les fon- 
taines. C'est dans ce sens que Mason , revenant de Corse , 
a dédié un temple au dieu des sources , et que nous trou- 
vons, dans la prière des augures, le Tibre, le Spinon, 
l'Almon , le Nodin, et les noms d'autres rivières voisines. 

* De 9a(//u«^(iT| admirer. 
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Ergo hoc aut in immensum serpet^ aut nihil horum 
recipiemus, nec illa infinita ratio sûperstitionis probabitur. 
Nihil ergo horum probandum est. 

XXI. Dicamus igitur, Balbç , oportet contra illos etiam , 
qui hos deos ex hominum génère in cœlum translatos , 
non re, sed opinione esse dicunt^ quos auguste omnes 
sancteque yeneramur. 

Principio Joves très numerant ii , qui theologi nomi- 
nantur : ex quibus primum et secundum natos in Arca- 
dia ; alterum pâtre iEthere , ex quo etiam Proserpinam 
natam ferunt, et Liberum; alterum pâtre Gœlo, qui ge- 
nuisse Minervam dicitur, quam principem et inventrîcem 
belli ferunt : tertium Cretensem^ Saturnifîlium; cujusin 
illa insula sepulcrum ostenditur. ' 

AiocTKOvpoi etiam apud Graios multis modis aominan- 
tur. Primi très / qui appellanturAnacesAthenis, exJove, 
rege antiquissimo, et Proserpina nati, Tritopatores, Za- 
greus , Eubuleus , Dionysus ; secundi, Jove tertio nati et 
Leda , Castor et PoUux ; tertii dicuntur a nonnuUis Alco, 
et Melampus, Tmolus, Atrei filii, qui Pelope natus fuit. 

Jam Musae primai quatuor, natae Jovealtero , Thelxiope, 
Aœde , Arche , Melete ; secundae , Jove tertio et Mnemosy ne 
procreatae, novem; tertiae [Jove tertio], Piero natœ, et 
Antiopa, quas Pieridas, et Pierias soient poetaé appellare, 
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Donc y ou cela ira à rinfini, ou nous rejetterons le 
tout y et il ne restera rien de ce système de superstitions 
sans bornes. 

XXL En vérité, on ne saurait rien approuver de tout 
cela. Je combattrai donc ceux mêmes qui disent que ces 
dieux , que nous vénérons d'une manière si solennelle et 
si religieuse, sont des hommes que l'opinion plutôt que 
la réalité a élevés au ciel. 

D'abord ceux qu'on a coutume d'appeler théologiens 
comptent trois Jupiter, dont le premier et le second se- 
raient nés en Ârcadie ( l'un de FÉther , qui donna égale- 
ment le jour à Proserpine et à Bacchus ; l'autre de Célus , 
qu'on dit père de Minerve , qui préside à la guerre , 
qu'elle a inventée) ; le troisième, celui de l'île de Crète 
(où l'on fait voir son tombeau) serait fils de Saturne. 

J^es fils de Jupiter (Dioscures) figurent également 
chez les Grecs sous plusieurs noms. Les trois premiers ^ 
les Anaces (ou Tritopatores) , Zagreus , Eubuleus et Diô- 
nysus sont fils de Jupiter le plus ancien et de Proserpine.. 
Les suivans , Castor et PoUux , sont enfans du troisième 
Jupiter et de Léda. Lé^s derniers^ que quelques-uns nom- 
ment Alco , Mélampus et Tmolus sont fils d' Atrée , qui 
dut le jour à Pélops. 

Quant aux Muses, il y en a d'abord quatre : Thel- 
xiopé*, Mnémé, Aœdé etMélété, qui fiirent filles du scr 
cond Jupiter et de Néda ; ensuite on en connut neuf,, 
qui naquirent de Mnémosyne et du troisième Jupiter. 
Une troisième série, du même nombre et portant les 

* Quelques manuscrits donnent TheUinoé pour Thelxiopé. En général^ 
les anciens varient sur les noms des muses. 
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iisdem nominibus, eodem numéro, quo proxime supe* 

■ 

riores. 

Quumque tu Solem, quia solusesset, appellatum esse 
dicas : Soles ipsi quam multi a theologis proferuntur ! 
Unus eoruni Jove natus , nepos iEtheris; altêr, Hyperione; 
tertius, Vulcano, Nili filio, cnjus urbem ^gyptii Wunt 
esse eam^ quœ Heliopolis appçUatur; quartus is, cui 
heroicis temporibus Achaiae condi tores Rhodi peperisse 
dicitur % lalysi , Camiri , et Lindi ; quintus , qui Colchis 
fertur .£etam et Circen procreavisse. 

XXII. Yulcani item complur^es: primusCœlo natus, 

ex quo et Minerva Apollinem eum, cujus in tutela Athenas 

antiqui historici esse voluerunt; secundus Nilo natus, 

Phthas , utiBgyptii appellant, quem custodem esse^gypti 

volunt; tertius ex tertio Jove, et Junone, qui Lemni fa- 

bricae tra4itur praefuisse ; quartus M enano Palico natus , 

qui tenuit insulas propter Siciliam, quae Vulcaniae nomi- 
nantur. 

Mercurius unus Cœlo pâtre, Die matre natus, cujus 
obscœnius excitata natura traditur, quod adspectu Pro- 
serpinas commotus sit; alter Valentis et Coronidis fîlius, 
is, qui sub terris habetur, idemTrophonius; tertius Jove 
tertio natus, et Maia, ex quo et Penelopa Pana natum 
ferunt; quartus Nilo pâtre, quem ^gyptii nefas habent 

r 

* Texte étsdsli par M. Creuzer. 
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mêmes noms que la seconde, eut pour mère Ântiopeet 
pour père Piérus. Ce sont celles que les poètes nom- 
ment les Piérides ou les Piériennes. 

Quoique tu nous aies dit que le Soleil tient son nom 
de ce qu'il est seul, les théologiens en mentionnent un 
grand nombre. L'un de ces soleils est fils de Jupiter, et par 
conséquent petit-fils de l'Éther ; l'autre est fils d'Hypérion ; 
le troisième, de Vulcain^ fils du Nil (c'est à lui que les 
Égyptiens attribuent leur ville d'Hëliopolis); le qua- 
trième, celui qui, dans lès temps héroïques, eut, de la 
nymphe Rhodé^ les fondateurs d'Achaïe^, et qui fut le 
grand-père et le père de lalysus, de Camirus et de Lin- 
dus; le cinquième, celui qui eut à Colchos £étès et 
Circé. 

XXII. Il y a aussi plusieurs Vulcains ; le premier, îAs 
du Ciel", a eu de Minerve cet Apollon, qui fut, d'après 
les anciens historiens, le protecteur d'Athènes; le se- 
cond , fils du Nil , est appelé Phtha par les Egyptiens , 
et considéré par eux comme protecteur de leur pays; 
le troisième est fils du troisième Jupiter et de Junon, et 
doit avoir présidé aux forges de Lemnos; le quatrième , 
fils de Ménanus Palicuis, et qui a régné dans les îles voi- 
sines de la Sicile, appelées les Vulcanîes**. 

Quant aux*Mercures, le premier a eu pour père le 
Ciel, et pour mère la Lumière (c'est celui qui s'émut 
d'une manière^ si peu chaste à l'aspect de la belle Pro- 
serpine); le second, fils de Yalens et de Coronis, est 
celui qui habite des souterrains, et qu'on nomme aussi 
Trophonius; le troisième est fils du troisième Jupiter et 
de Maîa, et père de Pan, qu'il eut de Pénélope; le qua- 



* ViUe de Rhodes. 
** Les îles Lipari. 
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nominare; quintus , quem colunt Pheneatae, qui et Ârgum 
dicitur interemisse, ob eamque causam ^gyptum profu- 
gisse, atque ^gyptiis leges et litteras tradidisse. Hune 
iEgyptiiThothappellaût; eodemque nomme anni primus 
mensis apud eos vocatui*/ 

^sculapiorum primus , Apollinis, quem Arcades co- 
lunt; qui specillum invenisse, primusque vulntis dicitur 
obligavisse : secundus secundi Mercurii fràter; is fulmine 
percussusy dicitur humatus esse Cynosuris : tertius Ar- 
sippi et Arsinoas ; qui primus purgationein alvi , dentisque 
evulsionem, ut ferunt, invenit; oujus in Arcadia non 
longe a Lusio flumine sepulcrum et lucus ostendit^r. 

XXIII. ApoIIinum antiquissimus is^ quem paullo ante 
ex Vulcano natum esse dixi, custodem Athenarum; alter 
Corybantis fîlius^ natus in Creta , cujus de illa insula cum 
Jove ipso certamen fuisse traditur; tertius Jove tertio 
natus et Latona, quem ex Hyperboreis Delphos ferunt 
advenisse; quartus in Arcadia , quem Arcades Nomionem 
appellant, quod ab eo seieges ferunt accepisse. 

Dianae item plures : prima Jovis et Proserpinae, quae 

' pinnatum Cupidinem genuisse dicitur; secunda notior, 

quam Jove tertio et Latona natam accepimus ; tertiœ pater 

Upis traditur, Glauce mater : eam Graeci saepe Upim pa- 

terno nomine appellant. 
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trième, fils du Nil, est celui dont les Égyptiens se gar- 
dent religieusement de prononcer le nom; le cinquième, 
que vénèrent les Phénéates, est celui qui doit avoir tué 
Argus, s'être réfugié pour cela en Egypte, et avoir 
donné à ce pays les lois et les lettres. C'est lui que les 
Egyptiens désignent sous le nom de Thothy que porte 
également le premier mois de leur année. 

Pour les E^culapes, le premier, fils d'Apollon, est celui 
qui inventa, dit-on , la sonde et l'art de bander les plaies ; 
le secon4, fi:*ère du second Mercure , est celui que frappa 
la foudre et qu'on enterra à Cynosure; le troisième, fils 
d'Arsippe et d'Arsinoé, est l'inventeur de l'art de purger 
l'estomac et de celui d'arracher les dents. On montre en 
Arcadie , près du fleuve Lusius , son tombeau et un bois 
qui lui est consacré. 

XXIII. Le plus ancien des Apollons est celui que 
nous avons dit tout à l'heure fils de Vulcain et protec- 
teur d'Athènes. Le second , fiU de Corybas , naquit en 
Crète et combattit, dit-gn, pour cette île, contre Jupiter. 
Le troisième, fils du troisième Jupiter, et de Latone, 
vint des régions hyperborées à Delphes. Le quatrième , 
né en Arcadie , reçut des Arcadiens , auxquels il avait 
donné des lois, le nom de Nomion*. 

Il y a aussi plusieurs Dianes. La première, fille de Ju- 
piter et de Proserpine, est regardée comme la mère de 
Cupidon ailé. La seconde, plus connue, dut le jour au 
troisième Jupiter et à Latone. Upis et Glaucé furent les 
père et mère de la troisième , que les Grecs désignent 
souvent par le nom paternel d'Upis. 

* C'est moins de vo^oc, loi, que de vo^ôc, pâturages, mots dont Torigiue 
est d'ailleurs la même, qu^ApqUon tient ce surnom. 
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Dionysos multos habemus : primum e Jove et Proser- 
pina natum; secundum Nilo, qui Nysam dicitur intere- 
misse; tertium, Caprio pâtre, eumque regem Asise prae- 
fuisse dicunt ; cui Sabazia sunt instituta ; quartum Jove 
et Luna, cui sacra Orphica putautur confie! ; quintum 
Niso natum et Thyone, a quo Trieterides constitutœ pu- 
tantur. 

Venus prima Cœlo et Die nata , cujus Elide delubrum 
videmus; altéra, spuma procreata, ex qua et Mercurio 
Cupidinem secundum natum accepimus ; tertia , Jove nata 
çt Diona, quae nupsit Y ulcano , sed ex ea et Marte natus 
Anteros dicitur; quarta , Syria Ty roque concepla ; quœ 
Astarte vocatur; quam Adonidi nupsisse proditum est. 

Minerva prima, quam ApoUinis matrem supra dixi- 
mus ; secunda orta Nilo , quam ^gyptii Saitœ colunt ; 
tertia illa, quam Jove generatani supra diximus; quarta 
Jove nata et Coryphe, Oceani fîlia, quam Arcades Coriam 
nominant , et quadrigarum inventricem ferunt ; quinta 
Pallantis, quae patrem dicitur interemisse, virginitatem 
suam violare conantem; cui pinnarum talaria aiBguut. 

Cupido primus, Mercurio et Diana prima natus dici- 
tur; secundus, Mercurio et Venere secunda; tertius qui- 
dem est Anteros, Marte et Venere tertia. 
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Les Dionysus ne nous manquent pas non plus. Le 
premier fut fils de Jupiter et de Proserpine ; le second , 
qui tua Nysa, fut fils du Nil ; le troisième, fils de Càbi- 
rus, et, d'après la tradition, roi' d'Asie (Mineure), est 
l'objet des Sabazies'^; le quatrième, pour lequel se célè- 
brent les Orphiques, était fils de Jupiter et de la Lune; 
le cinquième '', né de Nisus et de Thyone, passe pour 
avoir institué les Triétérides*. 

La première Vénus est fille du Ciel et de la Lumière ; 
nous Toyons son temple en Elide.. La seconde naquit de 
l'écume de la mer, qui donna aussi un fils, le second 
Cupidon. La troisième est fille de Jupiter et de Dioné ; 
c'est elle qu'épousa Vulcain : mais elle eut, de Mars , 
Antéros. La quatrième est la Syrienne, née a Tyr, et 
appelée Astarté. On nous apprend qu'elle épousa Adonis. 

La première Minerve est celle que nous avons dite 
plus haut mère d'Apollon. La seconde, fille du Nil, est 
celle que révèrent les Saïtiens. La troisième, dont j'ai 
parlé aussi , fut fille de Jupiter. La quatrième fut encore 
fille de Jupiter, qui l'eut de Goryphe, fille de l'Océan, 
que les Arcadiens appellent Coria , et qui doit avoir in- 
venté les quadriges **. La cinquième fut fille de Pallas. 
Elle doit avoir tué son père, pour en réprimer les at- 
tentats. On la peint avec des ailes aux talons. 

Le premier Cupidon naquit de Mercure et de la pre- 
mière Diane; le second, de Mercure et de la seconde 
Vénus; le troisième, de Mars et de la troisième Vénus: 
c'est Antéros. 

* Fêtes qui se célébraient tous les trois ans, de Tfia St«. 
** Chars à quatre cheyaux de fipout 
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Âtque haec quidem ejusmodi ex vetere Grasciae fama 
collecta sunt : quibus intelligis resistendum esse^ ne per- 
lurbentur religiones. yestri autem non modo hsec non 
refellunty verumetiam confirmant; interpretando, quor- 
sum quîdque pertiueat. 

Sed eo jam, unde hue digressi sumus, revertamur. 

XXIV. Num censés igitur subtiliore ratione opus esse 
ad haec refellenda ? Nam mentem , fldem , spem, virtutem , 
honorem, victoriam, salutem, concordiam, ceteraque 
ejusmodi, rerumvim habere videmus, non deorum. Aut 
enim in nobismet insunt ipsis ^ ut mens , ut fîdes, ut spes , 
ut virtus, ut concordia; aut optandae nobis sunt, ut ho- 
nos, ut salus, ut victori^. Quarum rerum utilitate video 
etiamconsecratasimulacra: quare autem in his vis deorum 
insit , tum intelligam , quum cognovero. Quo in génère 
vel maxime est Fortuna numeranda : quam nemo ab in- 
constantia et temeritate sejunget; quae digna certe non 
sunt deo. 

, Jam vero quid vos illa delectat explicatio fabularum, 
et enodatio nominum? Exsectum a filio Cœlum, vinctum 
itidem a filio Saturnum, haec, et aliageneris ejusdemita 
defenditis, ut ii, qui ista fînxerunt, non modo non in- 
sani, sed etiam fuisse sapientes videantur. In enodandis 
autem nominibus, quod miserandum sit, laboratis. Satur- 
nus, quia se saturât annis ; Mayors, quia magna vertit; 
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Voilà ce que nous apprennent les vieilles fables dé la 
Grèce. Vous voyez bien qu'il faut les combattre pour ne 
pas troubler la religion elle*-même. .Mais vous, loin de 
les réfuter, vous les confirmez, au contraire, en voulant 
en expliquer le sens. 

« 

Cependant revenons maintenant à notre question , 
dont tout cela nous a écartés. 

XXIV. D'abord crois-tu qu'il faille un esprit bien 
subtil pour réfuter ces fables? Nous voyons sans peine 
que l'Intelligence, la Foi , l'Espéranoe , la Vertu, l'Hon- 
neur, la Victoire , le Salut, la Concorde, et plusieurs au- 
tres du même genre, sont des choses' et non pas des 
dieux. En effet, ou bien nous possédons ces choses, 
comme l'Intelligence, la Foi, l'Espérance, la Vertu, la 
Concorde, ou bien nous sommes dans le cas de les dé- 
sirer, comme l'Honneur, le Salut, la Victoire, qui sont 
si utiles qu'on leur a érigé des statues. Mais que ce soit 
là des dieux, c'est ce que je ne croirai que lorsque vous 
me l'aurez fait comprendre. De ce nombre est surtout la 
Fortune , avec laquelle tout le monde associe les idées 
d'inconstance et de hasard , qui certainement ne sont pas 
dignes d'une divinité» 

Mais quel plaisir ti^ouvez-vous à expliquer des fables et 
à décomposer des noms ? Par exemple , celle que le Ciel fut 
mutilé par sou fils Saturne, et Saturne lié par son fils 
Jupiter? Et vous défendez ces fables de manière à faire 
croire, non-seulement que ceux qui les ont inventées 
n'ont pas déraisonné, mais "qu'au contraire ils ont été 
des sages. Vous suez à faire pitié dans l'investigation des 
étymologies. Saturne tient son nom de ce qu'il se sa- 
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Miner va y quia minuit, aut quia minatur; Venus, quia 
vemt ad omnia; Ceres, a gerendo. Quam periculosa con- 
suetudo ? in multisenim nomiuibus hœrebitis.QuidVejovi 
faciès? quidYulcano? Quanquam, quoniam Neptunum 
a nandoappellatum putas, nullum erîtnomen, quodnpn 
possis una littera expUcare, unde ductum siLlu quo qui- 
dem magis tu mihi natare visus es, quam ipse Neptunus. 



Magnam molestiaiQ suscepit et minime necessariam 
primus Zeno, post Cleanthes, deinde Chrysippus, com- 
mentitiarum fabularum reddere rationem ; vocabulorum , 
cur quique ita appellati sint , causas explicare. Quod quum 
facitis, illud profecto confltemini, longe aliter rem se 
habere, atque hominum opinio sit; eos enim, qui dii 
appellentur, rerum naturas esse, non figuras deorum. 

XXV . Qui tantus error fuit , ut pemiciosis etiam rébus 
non modo nomen deorum tribueretur, sed etiam sacra 
constituerentur. Febris enim fanum in Palatio , et Orbonae 
ad aedem Larum , et âram mal» Fortun» Esquiliis con- 
secratam videmus. 

Omnis igitur talis a philosophia pellatur error, ut , 
quum de diis immortalibus disputemus, dicamus digna 
diis immortalibus : de quibus habeo ipse, quod séntiam; 
non habeo autem, quod tibi assentiar. Neptunum esse 
dicis, animum cum intelligentia per mare pertinentem. 
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/</r0 ^'années ; Mars y de ce qu'il machine* de grandes 
choses; Minerve ^ de ce qu'elle diminue ou menace; 
Venus y de ce Qu'elle ^^jient'hi tout; Cërès, de gerendo. 
Mais quelle hasardeuse théorie ! Car vous demeurez court 
dans beaucoup de noms. Que ferez-vôus de* Véjovis ? 
Que fer«z-voi|^ de Vùlq^itf? Il est vrai qu'en faisant ve- 
nir Neptune de nager, vous ne rèiicbntrel^z pas dé mot 
dlmt vGKis ne puissiez faire {Quelque chose, en vous atta- 
chant ainsi' à uiie seule lettre. Mais, dans cette dernière 
explication ,,c'ept toi , mon ami , qui me parais avoir nagé 
bien plus que Neptiine: 

Zenon 9'abbrd*, Cléaûthe et Chrysippe ensuite, se sont 
do^né iin« peine infinie -, et suHou^ inutile , poUr expliquer 
de» fictioills inventées» à plaisir^ et pour faire voir l'origine 
de chaque nom.^ar là même vous cenvenez que la vé- 
rité est tout autre que l'crpjnlon vulg'airç, puisque vous 
faites- voie que^ce qu'on appelle des divinités, ce sont des 
choses «naturelles, qui n*ont rien dedii^in/ 



'. 



X!^'V..Tel.a pourtant été cet égarement, que nori-^ 
seulement on a divinisé des choses, mais qu'ûti a établi 
en leurhan^eifr des temples et des sacrifices. En effet, 
on Voit le temple de la Fièvre sur te mont Palatin 4 celui 
d'Oçbona près*'dti Jemple des Lat-es, et l'autel de la 
Mauvaise-Fortune sur le mont EsquiKn. 

Que ia'philosophie bannisse donc toute aberration de 
ce genre, afin qu'en dissej?tant sur les dieux immortels, 
nous disions deà choses dignes de dieux immortels. Je 
sais cô que je pense à cet égard, mais je ne vois pas en 
quoi je puisse être d'accord avec vous. Vous dites [par 

* On a tâcl^é de conserver, comme en latin,' au moins une des deux lettres 
d« ces jeux de tangue. ~ ^ 

XXX. a5 
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Idem de Cerwe. Istàm autem. intéllfgentJaift aut nmris^ 
aut terrse, non modo coniprekçndere anirao /sëd ne sm- 
picione quidem possiim attinger^ « 



* *• 



Itaque aliunde mihi quœreÂdum esl/ut et esse daos , et 
qiiales sint dii , âis<îerè possim j quaVn quales tu eos esse 



VIS. • ,' • 



XXYL Yideamusea. quœsequuotur : primum^ deo- 
fumné proyidentia mu^dus regatur ; deindft, consulantiio 
rébus humànis. - • ' '. 

Hœc enim mihi ex tqa partitionc res^ht duo. De qui- 
bus si vobis videtur, accurajiuf disseraidtim puto. 

Mihi vero, inquitVelleius, valde videtur : nam et ma- 
jora exspeçtp;'et his, quae Sicta ^unt, vehçmenter as- 
varier. .,,•■• . : •■•.■• 

Tùm Balbus, Intérpellare te, inquit-, Cotta ',- qoId. Sed 
sumemus tempqs aliud. ËfHciam profecto, «it fatearc. 
Sed** 
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exemple) que N«ptune. est unâ intelligence répahdiie 
dans rOcëan; vous dites quelque, chose de semblable de 
Cérès ;* mais non-seiflehient je rie puis pas coI^pre^dre 
le moinsrcti»moQ4^ cette jnt^Ugeuce de la 'mer ou de la 
terre^ je ne puis pas même soupçonner ce que cela pour- 
rait être. , . • 

Ne pouvant adopter Ifes di^ux tels q^u«'tu les.veux, il 
faut donc que je chefcMte ailleurs 3*vls a existent et quels 
ils sonj ? '. " ' 

XXVI. j^sspns ay^ d^dxr points suivans : le premiet*, 
si le mande es^ gmn^rné par Ja^prpçideuce /ifis isUeux ; 
le secoRd^ s^jis pt^ennent soin àès çffidresjiumaines? 

Ce sont bien là , ce me s^gpib)^ l les ^eux points que tu 
as disti^^guës, et je t« proj^e, si c6la te convient , de 
les examiner dé plo^ prfes. . .«' . 

Cela mèeoayieut beaucfoup, d^tyclléins; j'approuve 
tQjBt ce quî,vienl il'êtr^ dit, et j'attends dé plus belles 
choses encojpe, " . * 

Je ne vçux pas t'iifterrompre , mon cher Cotta, répU* 
qua Bafbus ;' mai* je propose pourtant de reprendre la 
^liteusfiiorl que autrefois, pt certes je t'amènerai à l'aveu 
que..... Mais.*..- 

(Ici se trouye une lacune beauooup plus considérable que cette qii*on a 
remarquée ci-dessus. Cotta, après avoir combattu les opinions des stoïciens 
sur les dieux et sur leurs*. attributs^ exagunait^ ici leur providence générale, 
leur providence spéciale. Ce qui noiis reste est la dernière partie de ce qua- 
trième point. On a supposé qtfe les chrétiens ont pu détrui^;^ les autres cha- 
pitres ^T>n a pensé aussi que les payen» auraient eu, poui; les anéantir, plus 
(le moti£s encore que les dirétiens. Ce sont là des suppositions également gra- 
tuites les unes et les autres. Il est vrai que les dirétiens et les payens ont 
détruit des.ouvrageS'; mais le temps en a consumé un bien plus grand nom- 
bre. Lactance, dans se^ Institutions divinefi, a sauvé, en les citant teittuel- 

25. 
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Nequaqnam îsUic î^tac itnt : mâlgnâ inest certatio. 
Nam ut ego illw sup))Ucarein taata blandiloquentia? 

Niobe parumne ratiocinari videtur^ et sîbi if sa ne&riam 
pestent noachinarî ? Illild .^ero quam i:;allkla ratiqne ? 

Qui volt esse, qood Toit^ ita dat se r€s, ut operam dabîL 

• *■ 

Qui est versus omniam semkiâtor màlorum. , 

nie transTersa mente mihi hodie trlididi^ repagtda; 

Quîbos ego ii;ani bfnhem'recrudetn', âtqu « llli pemiciem dabo: 

Mîhi mœrores, illl luctum; ezitînm ilC, exsiliuïn'imlii. 

Hanc videlicet ratiônem^ quam vos divino bëneficio ho- 
mini soluih tributam* dicitis, bestial non habènt. Yidesne 
igitur, quaiito hiuiiére dedrum simus affecfei ? Atque eadem 

• a 

Medea pat rem, patriamq^e fugiens': 

• ». ». 

Postqâam pater 
• '" • • ■ ' 

Appropmquaty jamque, paene ut comprehendatur, parât, 

Puerum iRterea obtruncat, membraque articulatim dividît| 

Perque agros passim dîspprgît corpus : id ea gratia^ 

Ut, dum nati dissipâtes artus captaret parens> * 

Ipsa interea effijgeret ; illum ut mœror tardaret sé^tli ; 

Sibi salutem ut familiari paferèt parricidio: 
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kment, deux p^asagies de la partie perdue*. Jje premier est sans hnpor lance; 
le second réfute la propositiott , que la matière dont les thoses ont été for- 
mées, a ét^ faite par une providence divine. H y aurait plus que de la témé- 
rité à vouloir, d'apràs cela, établir fa suite des raisonnemens de Çptta^ Aussi 
ne voit-op pas conmient sont amen^ les vers suivans, qui recommencent le 
texte d^ Gicéron ; peut-être avait-il été tiré des argumens contre les dieux , 
de la faiblesse de notre raison, dont les égaremens paraissent accuser la bonté 
et la sagesse d'une providence spéciale.) 

• • r 

Non , non ,' cela ne sera pas. Il y a là grande hitte. Que j'aille 9 
moi ,-aYec une basse flatterie, caresser, en suppliante, leurs autels! 

Niobé, dans ces ifiotSy. ne .te paraît-elle pas raisonner 
bien mal et s'attirer elle-même ira sort déplorable'*? 
Mais le raisonnement qui suit est plus subtil : 

Qui veut bien ce qu'il veut, s'assure le succès, suivant la peine 
qu'ikse donne. 

Ces paroles renferment le germe de tous les maux : 

En vain s'oppose>t-il à ma juste colère , 
' Je prépare an perfide uue douleur amère. 
Mon partage est l'exil ;^nais, en hâtant sa mort^ 
Je saurai bien venger la rigueur de mon sort. 

Les bêtes , • il est vrai , n'ont pas cette raison qui a été 
donnée à l'bpmmç, dites-vous , par une faveur spéciale 
des dieux. Mais vous le voyez , quel présent ils nous ont 
fait ! Quand Médée fuy^^it son père et sa patrie, 

Prête d'être arrêtée , A dieux , le pûis-je dire ? 
Elle poignarde Absyrte, en pièces le déchire, 
Afin que dans les champs ses membres dispersés , 
Par le triste vieillard en chemin ramassés, 
Puissent, le retardant, donner à la cruelle 
Le loisir d'éviter la fureur paternelle. 

* Lib. n, c. 3, 8. 
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Huic ut'scelus, sic ne ratio quidem defitit..f Quid ? illc 
fimestas epùlas fratri comgarans, nonne versai hue et 
illuc cogitatione rationem? * ' * 



* * > 



Major mihi m^les, majus niscçndiim est ntafiiun, 
Qui illius acerbiw «cr contundam et comprimam. 

XXVIL Ncc tameîi ille ijpge estprœiereiindus, qui 

* 

« non sat habuit conjug^m illexe in stuprum ; n de quo 
recte, et vedssimé loquitun Atreus : 

Quod re in summa summum esse arlntror 
Periclûra, jnatres coinquinar) régies; 

4r 

Coatatninarl stirpen ; admisceri jg;enus. 

» 

At id ipsum quam caiiide^qui regnum adulterio quae- 
reret? ^ • • 



' Addo (inquit) hue, quod mihi portento cœlestam pater 
Prodigimn misit regili staJ)iCmeif mei,^ 
Agnum inter çecudes aur*ea darum coma 
Quondam Thyèstem clepere .«usum esêe e^regîat * 
Qaa in ré.adjutncem cdHijugem cepit sibi. 



<» 



Videturne Mimma imprqbitate a$us non sine summaesse 
ratione? : . - 

Nec vero scena soluia referta est his. sceléribus, sed 
multo vita communis paene majoribus. Sentil domus 
uniuscujiisque , sentit forum , sentit curia^, campus y socii, 
provinciee, ut, quemadmodum ratione recte fiât, sic ra- 
tione peccetur. Alterumque et' a paucis, et raro; alterum 
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De la sorte la raison jell^même s'est associée au crime. 
Mais qn^i? cehjiqu^ prépara up funeste i:epas (Atrée), 
ne pèse-t-ll pas les raisons pour ^t contre ? 

Aujourdiiui) paP'Un trait j^luatruel, plein d'horreur^ 
11 faut (t[ue je'fe frappe et lai brise le cœur. 

XXA^I. Cependant il. ne f^utpas passer sous silence 
celui (^Tliyeste)>qui ne sq borna pas à entraitier Tépouse 
(cfë sou- frère) ^an&l'aJultèi'e, et dont Atrée dit si bien, 
si justement : *» ' ' . • 

Céfit le plus grand forfait , le y/ivl^ pervers , je croi , 
Que 4e déshonorei: Yêpouse d'un Jbon roi : 
Son sceptre s'^yilit ; sa race corrompue 
Dans yn* sang étranger se ti^uve confondue. 

Mais coiidî)ien ceb était artificieusement raisonné de la 
part . dé celui qui , par l'adultère même , cherchait à 
usurper la couronne. t)e plus, dit Atrée: 

Un merveilleux agneau, dont Ja toison doirée^ 
De mon règne paisible assurait la durée , 
Jadis me fut do^né par le père des dieux. 
Mab de ce ^eau présent q^e me firent les cieux, 
Thyeste, sfcpuru de ma perfide femme » 
Dépouilla mon palais en ravisseur infâme. 

^e te j)araît-il pas encore qu'ici le raisonnement le plus 
vigoureux s'associe au crime le plus déloyal ? 

Mais notre scène n'est pas seule remplie de pareils 
crimes , la vie ordinaire abonde en plus grands forfaits. 
La maison de chacun de nous, le forum, le sénat, le 
Champ-de-Mars , les alliés , les provinces éprouvent que 
si la raison sert à bie/i faire , elle sert aussi à faire mal ; 
que l'un se. fait rarement et par peu de personnes ; que 
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et saepe^ et a pluriiçis : ut satius fuerit nullam omnino 
nobis a dits immortalibus datam esse rationeip, quam 
taata cum pernicie datam.- . 

Ut vinum aegrotis, quiaprodes^ raro , jiocet s»pissime, 
melius est non adhibere ob^nimo', quam spe duÛa; salutis 
in apertam perniciem incurrete : sic haud; $cio/an me- 
lius fuerit j humano generi motum i^tum celereip cogi- 

■ 

tationisy acumen, solertiam, quam rationem vocamus^ 
quoniam pestifera sit multis , adiçodum paucîs sahitaris , 
non dari onlnino , qua^ tain munificis et tam large dari. 

Quamohrem si mens voluntasqup ditina idcirco con- 
suluit hominibus , quod iis largita est rationem , iis solis 
consuluity quos bona ratione* donavit : quosvidemus, si 
modo ulli sUnty esse perpaucos. Non placet autem pàucis 
a diis immortalibus esse consul tuçn; sequitur ergo , ut 
nemini consultum siU 

XXVin. Huic loco sic soletis Qccurrere : non idcirco 
non optime nobis a diis esse provisum, quod multi eorum 

m 

benefîcio perverse uterentur. Etiam patrimoniis multos 
maie uti : nec ob eam causam eos beneficium a patribus 
nuUum habere. 

Quisquam istuc negat ? aut qviae est in collatione ista 
similitudo? Nec enim Herculi Dejanira nocere voluit, 
quumei.tuqicam^ sanguine Centauri tinctam, dédit; nec 
prodesse Pheraeo Jasoni is, qui gladio vomicani ejus ape- 
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l'autre se fait sans cesse , par Ja plupart des h^tfimes; en 
sorte qu'il aurait mieux vaki que les^llieux ne *nous eus- 
sent pas donné de raison du tout,^ue d|e nous la donner 
avec ces funestes aberrations. ' • 

En eflety comme il vaut mieux ne pas donner dp vin 
du tout aux malades ^ par la raison qu'il est phis sou- 
vent nuisible qu'utile, Bt que dan^ l'espoir incertain d'un 
bien ^ on ne doit pas s'exposer à uir dangei* imminent^ de 
même j ignors s'il n'aurait pas mieuxf valu ne pas donner 
du tout,* ni si pcllement,*si libéralement à noti^ espèce 
cette proiQgtitude de la pensée', cette pénétration ^ cette 
adresse^ que nous appelons la. raison, puisqu'ir'est cer- 
taia qu'elle est funeste au plus grand nombre , et qu'elle 
n'est utile qu'à peu de gens. 

Si donc'kt^s^sse et ][a bonté divines ont fait du bien 
aux hoipmes efi leur donnant la raison , ' elles n'ttpt faijt 
ce bien*^qu'^ ceui^ qui jouissent d'une raisoi^ saine. Mais 
le nombrede ceux-ci est bien petit, si tant est qu'il y en ait. 
Oi? il ne se peut p^is que les dieux n'aient fait du bien 
qu'à un pietit^nombre. Donc il s'ensuit qu'ils n'en oftt 
fait à personne. 

XXVIIL Ici vous avez coutume de répliquer" que s'il 
y en a beaucpup qui stbnsent du bienfait des dieux, ce 
n'est pas la faute de là sagesse divine; il est aussi belau- 
coup d'enfans qui abusent de leur patrimoine, il n'est 
pourtant pas moins vrai qu'ils tiennent des bienfaits de 
leurs pères. 

Mais qui nie cela? ou quelle analogie y a-t-il dans 
cette comparaison? Déjanire, en donnant à Hercule la 
tunique teinte du sang d'un Centaure , n'avait pas l'in- 
tention de lui nuire; et celui qui, d'un coup d'épée, 
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ruit , quaijtsauare medici non poteraiil;.MuICi enim, etiam 

quum ohe^se vëlleft(, profuecunt', et (|uum prodessè, ob«- 

fnerunt. Ita non fit ,^ex eo, quod datiir; ut voluntas ejus , 

qui dedevît, appareat ; nec, si is, qui accepit , oene utitur, 
■ • 

ideirço Is , qu^ dédit ^ amice dejlit. 

Qu$ enim UIKdo,,i|ttas a^aritia, quodfacinus autsus- 

.'. %■. .*.' * ' " . 

c^ipkur,. nisican^ino capto, aut sine animi^motu et cogi- 

tatlon^^ idést, ratione^ perfiéitur? Nan brunis opinîo 

mtio es^, et quidçnrbana ratio, si vera; mala auteih^ si 

iâls^ est ôpiaio. Sed a deo tSkntum rationem habemus^ 91 

modo habemus ; boriam acutem rationem,, aut j^oo bonasi, 

-a ifb^is^ NoneRim/ut piltrim&ilium r^fnquilur, étc ratio 

* ♦ * ' • ' . 

houiioi est Jbeneficio deorum dala Quitf enini potius ha- 

minibus dédissent,- §i iis nocere'voluissent? injustitîap 

autem, ^tempei^ntiae^timiditatis quse semin^a essent^ si 

hîs vitiis ]*atio non subeséel ? ' . * 



.;^X1X. Medea modo et Afreus coramemorabantur a 

• nobis, heroic^B perscmae-, inita subâu(^laque ratititoe, .ne- 

fiii:ia-scelera méditantes. QuidHevitates comicae, parumpe 

semper in ratione verà'antor ? Paru'mne sUbtiliter disputât 

ille in Eunucho? 

* 

Quid igitur fi^ciam? 
Ëxclusit, rcTocat ; redeamP^noh, si me obsecret. 
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otivtit l'abcès *de Jasoi> d& Phéçée, qu'aucun ^écteciti 
n'avait pu guérir, n'avait pa% l'intention' de Kii/êtrQ utîlç. 
Souvent on a^té^udle en voulant ]!)uiKc;i6Quvent on a nui 
en voulant être utiles Pa»conséqueiît, de œ que l'oa donné, 
il ne s'ensuit pas qu!on ait l'intention de bien faire; et si 
celui qui reçoit une^ho&e, eu fait bon usage^ il n'en ré- 
sulte pas que celui qui l'a donnée Tait fait à bon dessein. 

QueHe espèce de débauçbe, quel genre d'avarice, 
quel crime est-il efa général , qui ne se commette après mé- 
ditation, apVès apfjicatron, après examen du pour et du 
contre , en un mot.avec Ik raison ? Car toute pensée est un 
effet de la raisofi ; là raison est droite , si 1^ pensée est 
vraie; ïa raison est défectueuse, si la pensée est^ fausse. 
Or, nous n'avons reçu de Dieu que la faisf n f si tant est 
qua nous en ayons. Que Aous en fassions uii bon ou un 
mauvais usage, c'est notre affaire.* E»^ effet, la raison 
n'est pas transmise à l'hçmme, comme un patrimoine, et 
j'oserais demander ce que les digux auraient pu donner 
de plus funeste aux hommes ^ s'ik avaient eu l'intention 
de leur nuire? Qui donc sèmerait^l'injùstice^, l'intempé- 
rance et la lâcheté, si la raison n'étail pas là pour prêter, 
en esclave complaisante, toutes' ses ressources à ces 
vices? . • 

XXIX. Nous avons parlé tout-àl-'heure de Médée et 
d'Atrée, personnages des temps héroïques, méditant des 
crimes épouvantables avec tous les efforts de leur rai- 
son. Eh bien , la raison ne joue-t-elle pas te même rôle 
dans les jeux dé la scèner comique ? Ce jeune homme ,, 
qui dans V Eunuque de Térence dit : 

Que ferai-je? Elle m'a mis à la porte; elle me rappelle; retour- 
nerai- je ? Non , dût-elle m'en supplier. 

N'est-ce pas encore la raison qui est là en jeu? 
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lUeverjO iii Synephefaij àcâdeipicorum more contra conlr 
munem opini'onem non dubkat pugnare ratione, qui «in 
(camore summo/sUmmaque inopia suave esse» dicît, 



Parentefti habere avarum, illepidumyin liberos 
Dîffiçilem, qui te neo amet, neo stiîdeattui. 

, Atque )iuic incredibili seiKèiiti^ ratiuap ulas suggerit : 



Aut ta illum fjTuctu fallas ; aj(ft per lîttera$ ^ 

Avertus aliquod nomeft ; aut per servolnnv * 

Percutî^s' pavidum. Postremo, a parco pâtre 

Quéd sumas, quanto dissipas libentlus? 
« « • 

Idemque façilem et liberajem pa{rem , incommodum esse 

amanti filid disputât; quem 

l^eque quo pacto fallam , neque ouid inde auferam , 
' * I^ec quen\ dolun^ ad eufa^ atit macldiiam commoliar, 
• Scip quidquam : ita omneç meos dolos , fallacias ^ 
Praestigias pi^^estrinxit commoditas patris. 

Quid ergo isti doli ? quid machinae ? quid fallaciae praesti- 
giaeque? num sine rationeesse potuerunt? O praeclarum 
munus deôrum ! ut Phormio possit dicere , 



Gedo ^enem : jam instructa mihi sunt in corde consilia omnia. 

XXX. Sed exeamus e theatrp : veniamus in forum. 
Sessum it. praetor. Quid? Ut judicetur, qui tabularium 
incenderit. Quod facinus occultius? At se Q. Sosius , 
splendidus eques romauus e:||:*agro Picenp, fecisse con- 
fessus est. Qui transcripserit tabulas publicas. Id quoque 
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Dans les SynépKebes y an autre nons est montré em- 
ployant sa raison, à la manière des académiciens, pour 
prouver, contre lopinion commune , que, quand on est 
passioniiëment amoureux et dans une gêne ei^éme, ilést 
fort agréable 

D'aToir «nr^pÀre avare, 'vilain, dur enxers ses enfans, qui né 
TOUS aiine pas , qui ne chertllie pas votre bonheur: « 

Et il appuie cette bizarre opinion de sophismès ii^roya- 
bles : 

Tb lui détournes ses revenus ; tu loi escamptes des ^onds patr 
lettres; t^ fais taper le tscmbleiu: par quelque' esclave ; enfin, c'est 
avec délice que tu dépenses ce que tu as soutiré au ladre ! 

Il prouve ensuite cftie rien n'est plus incommode pour 
un amoureux qu'un père facile et libéral ; un père que 

Je n'ai auqine occasion de tromper, de pillef; cotitre lequel 
je ne saurais machiner ni ruse ni stvat<igéme , puisque sa facilité 
m'enlève toutes mes combinaisons , ^nes pièges, m^s in^tntions. 

Et «ces ruses, ces stratagèmes, ces inventions^ ces 
tromperies, n'est-ce pas.au moyen dd l^f. raison qu'on 
les a conçues? O l^dmirable cadeau ^es dieux, qui fait 
dire à Phormion : ■ . ^ . 

Viens, viens «!> mon vieux, mes l>atteries sont dressées au fond 
du cteui*; 

XXX. Mais quittons 1« scèittë; passons an forum; le 
preteuf va siéger*^. Quy a-t-il à juger? // s^agit d'exa» 
miner qui a mis le feu aux archives. Quel crinje est plus 
difficile à découvrir que celui-là ?.Eh bien ^ c'est Quintus 
Sosius, illustre chevalier romain, de la Marche d'An- 
cône , qui s'en est accUsé lui-même. On examinera en-- 



y 
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sic istam calKditatem houiitiibus dii ne dedisseot ! qua 

perg^uci bene utuntur, c{ui taemën ipsi saepé a maie utea- 

tibus opprimuatur; inniimerabiles autem improbe lituii- 

tùr > ut donum hoc divinum ratiouis «t consilii ^ ad 

fraudem hbiiiinibus, non ad bonitatem impertitum esse 

vidttatur* 

I 

XXKL Sed urgeth identidem, hominum esse i^tam 
^culpaftn^ non deorum : ut si mediçus gravitatem morbi, 
guberriatôr vim tempestatis ac^euset. Etsi "hi quîdem ho- 
mumuli} séd tamen ridiculi. (^uis enim té adhibuisset, 

dixerît quispiam^ si istation es^en^? Cpntra deuni Hcet 

. ». * . *, * * '* 

disputare libenus. In IiQ^inum vitiis 9 srts, «sse cuipgm. 

* • • . . •• ' 

Eaiti dédisses hoininibus ratibnem, quœyitia calpamque 
èxiîluderet. Ubi îgitur locuâ fuit errorf deorum ? T^am 
pafrimonia spe bene tradendi relincjuinius; qua possuHlus 
falii :,deus falli qui^pôtuit? An ut Sol^ in^cuirum quam 
PhaethoiHem filium sustulit; aut l!feptuiius^quuntThe- 
sei|6 Hippplytum perdidit ^ quum ter optandi a Neptpno 
pâtre habuiSset pgtestatem? ' . •* - 



t^oétarum istâ suiit: nos autem ^philosophi essê v^lu- 
mus, rerum au^tores^ non fabularum. A'tquè ii tamen 
ipsi dii poetici si, sctssent/perniciosa foret tta filiis, pec- 
liasse in beneficio putarentur. 

Et, si verum est, quod Ârislo Chîus dicere solebat, 
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J'aimerais m'ëcrier : que jamais les dieux n'eussent donne 
aux hommes cet esprit dont si peu d'entre nous usent 
pour le bien; qui rend ceux qui en usent ainsi les vie-, 
times de ceux qui en abusent , et dont le plus grand 
nombre tire un parti si funeste , que ce présent divin , 
cette source de raison et de sagesse, paraîtrait donnée 
à l'homme, non pour nous rendre justes , mais pour nous 
rendre fourbes. 

XXXI. Vous répétez sans cesse que ce n est pas la 
faute des dieux , que (fest celle des hommes. Lorsqu'un 
médecin vous objecte la gravité du mal ou un pilote la 
violence de la tempête , on hausse les épaules , quoique 
ce ne soient là que de petits mortels. Qui vous aurait 
appelés , a-t-on envie de leur dire , s'il n'y avait pas de 
danger? Eh bien, il faut parler encore plus franchement 
à l'égard des dieux. Tu dis que la faute est dans les vices 
de l'homme. Oui, si tu nous avais donné une raison in- 
capable de commettre des fautes, de servir les vices. 
Comment donc les dieux ont-ils pu se tromper de la 
sorte? Nous autres hommes, quand nous laissons nos 
patrimoines , nous nous flattons de les bien léguer ; nous 
pouvons être trompés; mais dieu, comment a-t-il pu 
l'être? Est-ce comme le Soleil, lorsqu'il plaça son fils 
Phaéton dans son char ? jou comme Neptune, lorsqu'à la 
demande de son fils Thésée, qui avait trois vœux à lui 
exprimer, il permit la mort d'Hippolyte? 

Mais ce sont là des fictions de poètes , et nous vou- 
lons être des philosophes; dès-lors ce sont des choses 
qu'il nous faut, ce ne sont pas des fables. Cependant si 
ces dieux de création poétique avaient su qu'ils nuiraient 
à leurs enfans , il faudrait leur reprocher leurs dons. 
Si ce que disait souvent Ariston de Chio est vrai, 
xxx. 26 
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nooore audientibus philosophos iis, qui bene dicta maie 
interpretarentur; posse enim asotos ex Aristippi , acerbos 
e Zenonis schola exire : prorsus, si, qui audierunt, vi- 
tiosi essent discessuri , quod perverse philosophorum dis- 
putationem interpretarentur; tacere praestaret philoso- 
phis, quam iis, qui seaudissent^ nocere. Sic, si homines 
rationem, bono consilio a diis imiliortalibus datam, in 
fraudem malitiamque convertunt; nondari illam, quam 
dari humano generi melius fuit. 

Ut 9 si medicus sciât, eum aegrotum, qui jussus sit vi- 
numsumere, meracius sumtùrum, statimque periturum, 
magna sit in culpa : sic vestra ista providentia reprehen- 
d^nda , quae rationem dederit iis, quos scierit ea perverse 
et improbe usuros. 

Nisi forte dicitis , eam nescisse. Utinam quidem ! Sed 
non audebitis. Non enim ignoro, quanti ejus nomen 
putetis. 

XXXII. Sed hic quidem locusconcludijampotest.Nam 
si stultitia, consensu omnium philosophorum, majus est 
malum , quam si omnia mala et fortunae et corporis ex 
altéra parte ponantur ; sapientiam autem nemo assequitur : 
in summis malis omnes sumus, quibus vos optime consul- 
tum a jdiis immortalibus dicitis. Nam ut nihil interest, 
utrum nemo valeat, an nemo possit valere : sic non in- 
telligo, quid intersit, utrum nemo sit sapiens, an nemo 
esse possit. 
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que les philosophes font du mal à ceux de leurs audi- 
teurs qui prennent de bonnes choses dans un mauvais 
sens; qu'il peut sortir des hommes énervés de l'école 
d'Aristippe, et des hommes farouches de celle de Zenon, 
il vaudrait mieux (puisque des leçons mal saisies peuvent 
conduire au vice ceux qui les entendent) que, pour ne pas 
nuire à leurs disciples , les philosophes gardassent entière 
ment le silence. De m^e, puisque les hommes abusent, 
pour la fraude et la malignité , de la raison que Dieu leur 
a donnée à bonne intention , il aurait mieux valu , pour 
le genre humain , de la garder que de nous en faire part. 
Le médecin qui saurait que le malade, invité à pren- 
dre du vin, le prendrait trop pur et en mourrait aussitôt , 
ferait une grande faute. Par le même motif, il £siut blâ- 
mer votre Providence d'avoir donné de la raison aux 
hommeâ , puisqu'elle savait qu'ils en useraient avec tant 
de perversité , de déloyauté. \ 

Direz-vous qu'elle l'a ignoré ? 3e le voudrais bien ; mais 
vous n'oserez pas; car je sais quelle haute idée vous vous 
ÉBiites de la Proi^idence! 

XXXII. Mais ce point me semble amené près de la 
conclusion. Si les philosophes, d'un commun accord, 
regardent la sottise comme un mal tellement grand , 
que tous les autres qui puissent nous affliger^ sous le 
rapport de la santé ou de la fortune , ne soient pas dans le 
cas de l'égaler, et que néanmoins on ne puisse acquérir 
la sagesse, les hommes auxquels vous dites que les dieux 
ont fait tant de bien , sont misérables au pltrs haut de- 
gré. Car, tout comme c'est la même chose, que personne 
ne se porte bien ou que personne ne puisse se bien porter, 
c'est selon moi une et même chose aussi , qu'il n'y ait 
point dTltntime sage ou que personne ne puisefe l'être. 

a6. 
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XXXIII. Ac nos quidem nimis multa de re apertissima. 
Telamo autem uno versu locum totum conficit, cur dn 
homines negligant : 

Nam si curent, bene bonis sit, maie malis : quod nunc abest. 

Debebant illi quidem omnes bonos efHcere, si quidein ho- 
minum generi consulebant : sin id minus, bonis quidem 
certe çotisulere debebant. 

Cur igitur duo Scipiones , fortissimos et optimos viros, 
in Hispania Pœnus oppressit ? Cur Maximus extulit filium 
consularem? CurMarcellum Annibal interemit? Cur Paul- 
lum Cannœ sustulerunt ? Cur Pœnorum crudelitati Reguli 
corpus est praebitum? Cur Africanum domestici parietes 
•non texerunt? 

Sed hœc vetera, et aliapermulta : propiora videamus. 
Cur avunculus meus, vir innocentissimus , idemquedoc- 
tissimus , P. Rutilius in exsilio est ? Cur sodalis meus in- 
terfectus domi suaeDrusus? Cur temperantiae prudentiae- 
que spécimen , ante simulacrum Vestae, pontifex maximus 
est Q. Scaevola trucidatus ? Cur ante etiam tôt civitatis 
principes a Cinna interemti? Cur omnium perfidiosissi- 
mus, C. Marins, Q. Catuium, praefstantissima dignitate 
virum , mori potuit jubere ? Dies deficiat , si velim nume- 
rare, quibus bonis maie evenerit; nec minus, si comme- 
morem , quibus improbis optime. Cur enim Marins tam 
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XXXIII. Mais je m'arrête trop sur une chose évi- 
dente. Télamon , dans un seul vers , a épuisé la question 
de savoir si les dieux nous négligent : 

S'ils prenaient soin de nous , les bons se trouveraient bien , les 
méclians mal ; ce qui n'est pas. 

Les dieux , s'ils nous voulaient du bien , devaient nous 
faire tous bons ; sinon , il fallait au moins rendre les bons 
plus heureux. 

Pourquoi donc le Carthaginois put-il opprimer en 
Espagne les deux Scipions^ si braves, si vertueux? 
Pourquoi Fabius Maximus dut-il voir mourir son fils 
déjà consulaire ? Pourquoi Annibal eut-il la permission 
de tuer Marcellus ? Pourquoi Paulus tomba-t-il auprès de 
Cannes? Pourquoi la vie de Regulus fut-elle livrée à la 
cruauté de Carthage? Pourquoi Scipion l'Africain ne 
trouva-t-il pas d'asile , même dans sa maison ? 

Mais tout cela est ancien ; voyons des faits non moins 
nombreux, plus près de nous. Pourquoi mon oncle Ru- 
tilius, l'homme le plus innocent et le plus instruit, est- 
il exilé? Pourquoi mon ami Drusus a-t-il été assassiné 
dans ses foyers? Pourquoi le grand-prêtre Q. Scévola, 
le modèle de la modération et de la prudence, a-t-il été 
tué devant la statue de Vesta ? Pourquoi, auparavant , 
Cinna put-il faire égorger tant de citoyens des plus illus- 
tres? Pourquoi C. Marins, le plus perfide des traîtres, 
put-il ordonner la mort à Quintus Catulus, homme si 
éminent? Le jour ne me suffirait pas, si je voulais énu- 
mérer le mal qu'ont souffert les hommes vertueux , ou le 
bien qui est échu aux médians. Par exemple , pourquoi 
Marins a-l-il eu le bonheur de mourir dans son lit , consul 
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féliciter, septimum consul, domi suaesenex estmortuus? 

Gur omnium crudelissimus tam diu Cinna regnavit ? 

At dédit pœnas. 

Prohiberi melius fuit, impedirique, ne tôt summos 
viros interficeret , quam ipsum aliquando pœnas dare.J 

Sumnio cruciatu supplicioque Q. Varius, homo im- 
portunissimus, periit: si, quia Drusum ferro, Metellum 
veneno sustulerat; illos conservari melius fuit, quam 
pœnas sceléris Varium pendere. 

Duodequadraginta Dionysius tyrannus annos fuit opu- 
lentissimae et beatissimae civitatis. Quam multos ante 
hune, in ipso Grœciae flore, Pisistratus? 

At Phalaris , at Apollodorus pœnas sustulit. Multis 
quidem ante cruciatis et necatis. Et praedones multi sœpe 
pœnas dant : nec tamen possumus dicere, non plures 
captivos acerbe , quam praedones necatos. 

Anaxarchum Democriteum a Cyprio tyranno excarni- 
ficatum accepimus ; Zenonem Eleae in tormentis necatum. 
Quid dicam de Socrate? cujus morti illacrymari soleo, 
Platonem legens. 

Yidesne igitur, deorum j udicio , si vident res humanas , 
discrimen esse sublatum ? 

XXXIY. Diogenes quidem cynicus dicere solebat, Har- 
palum, qui temporibus illis praedo felix habebatur, contra 
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pour la septième fois? Pourquoi le cruel Cinna a*t*il 
joui d'un règne si long ? 

« Il fut enfin punL » 

Il valait mieux l'empêcher de faire përir tant de grands 
hommes, que de le punir en6n lui-même. 

L'abominable Q. Varius expira dans les supplices les 
plus douloureux; mais si ce fut pour avoir fait périr 
Drusus par le fer et Metellus par le poison, il valait mieux 
conserver les jours aux victimes que de punir le crime 
sur l'assassin. 

Denys tyrannisa pendant trente-huit ans la plus ridie, 
la plus florissante des cités. Et avant lui combien d'an- 
nées Pisistrate n'a-t-il pas été le despote j^'Athènes, \h fleur 
de la Grèce ! 

« Mais Phalaris , mais Apollodore subirent les peines 
qui leur étaient dues. » Oui, après avoir tué et martyrisé 
beaucoup de gens. Les brigands (pirates) aussi subissent 
presque toujours leur sort; cependant ceux qu'ils pillent, 
qu'ils égorgent cruellement, sont en plus grand nombre 
que les voleurs punis. 

On sait que le tyran de Chypre fit mettre en pièces 
Anaxarque, disciple de Démocrite, et que Zenon d'Elée 
expira dans les tourmens. Que dirai-je de Socrate, dont 
la mort me coûte de nouvelles larmes, toutes les fois 
que je la relis dans Platon ? 

Ne vois-tu pas, après tout cela, que si les dieux con- 
naissent nos destins, ils ne s'intéressent pas plus aux bons 
qu'aux méchans? 

XXXIV. C'est, je crois, pour celasque Diogène le Cy- 
niqtie disait d'Harpalus , qui passait alors pour un heu- 
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deos testimonium dicere, quod in illa fortuna tam dru 

viveret. 

Dionysius , de quo ante dixi , quum famim Proserpinas 
Locris expilavisset, navîgabat Syracusas ; isque quum se- 
cundissimo vento cursum teneret, ridens : Videtisne , 
inquit j amici , quam bona a diis immortalibus uavigatio 
sacrilegis detur? Atque homo acutus^ quum beae plane- 
que percepisset, in eadem sententia perse verabat : qui , 
quum ad Peloponnesum classem appulisset , et in fanum 
venisset Jovis Olympii , aureum ei detraxit amiculum , 
grandi pondère , quo Jovem ornarat ex manubiis Car- 
thaginiensium tyrannus Gelo. Atque in eo etiam cavilla- 
tus est, aestate grave esse aureum amiculum, hieme fri- 
gidum ; eique laneum pallium injecit , quum id esse ad 
omne anni tempusdiceret. 

Idemque iEscuIapii Epidauri barbam auream demi jus- 
sit. Neque enim convenire, barbatum esse fîlium , quum 
in omnibus fanis pater imberbis esset. 

Jam mensas argenteas de omnibus delubris jussit au- 
ferri : in quibus quod more veteris Graeciae inscriptum 
esset, BONORUM deorum, uti seeorum bonitate velle di- 
cebat. 

Idem Victoriolas aureas , et pateras , coronasque , quae 
simulacrorum porrectis manibus sustînebantur, sine du- 
bitatione tollebat; eaque se accipere, non auferre dice- 
bat ; esse enim stultitiam , a quibus bona precaremur, ab 
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reux brigand , qu'il témoignait contre les dieux , en jouis- 
sant d'une si longue prospérité. 

Denys, dont j'ai déjà parlé, ayant pillé le temple de 
Proserpine à Locres, et naviguant vers Syracuse par le 
vent le plus favorable, dit en riant : Vous le voyez, mes 
amis, quelle heureuse navigation les dieux immortels 
accordent aux sacrilèges. S'étant bien aperçu que la 
chose réussissait, cet homme, plein d'un esprit pervers, 
persévéra dans ses maximes. Ayant abordé avec sa flotte 
au Péloponnèse, il pénétra dans le temple de Jupiter- 
Olympien et lui ôta son manteau d'or, qui était d'un 
grand poids, et que Gélon de Syracuse avait donné au 
dieu sur le butin enlevé aux Carthaginois. Il y trouva 
même à plaisanter, disant qu'en été un manteau d'or 
était trop chaud, en hiver trop froid. Aussi jeta-t-il sur 
les épaules du dieu un manteau de laine , qui , disait-il , 
pouvait convenir dans toutes les saisons. 

Ce même Denys fît ôter à l'Esculape d'Épidaure sa 
barbe d'or, sous prétexte qu'il ne convenait pas que le fils 
eût une barbe, lorsque, dans tous les temples, on voyait 
le père (Apollon) imberbe. 

Il fit aussi enlever de tous les temples les tables d'ar- 
gent sur lesquelles on lisait , suivant l'usage de la Grèce , 
cette inscription : udux bons dieux. Il disait qu'il profi- 
tait de leur bonté. 

Les petites Victoires, les coupes et les couronnes d'or 
que les statues tenaient à la main furent également en- 
levées par son ordre. Il n'y faisait pas de façon; il accep- 
tait, disait-il, il ne prenait pas; c'était sottise, à ses 
yeux, de demander sans cesse aux dieux et de ne vou- 
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iis porrigentibus et daotibus aoUe sumere. Eumdemque 
ferunt haec, quae dixi, sublata de fanis in forum protu- 
lisse y et per praeconem vendidisse; exactaque peeunia 
edixisse , ut , quod quisque a sacris haberet, id ante diem 
certain in suum quodque fanum referret. Ita ad impieta- 
tem in deos in homines adjunxit injuriam. 

XXXY. Hune igitur nec Olympius Jupiter fulmine 
percussit^ nec iEsculapius misero diuturnoque morbo 
tabescentem interemit : atque in suo lectulo mortuus , 
in Tympanidis rogum illatus est; eamque potestatem, 
quam ipse per scelus erat nactus, quasi justam et legi- 
timam, hereditatis loc(rfilio tradidit. 

Invita in hoc loco versatur oratio. Videtur enim auc- 
toritatem afFerre peccandi ; recte videretur, nisi et vir- 
tutisy et vitiorum, sine uUa divina ratione, grave ipius 
conscientiae pondus esset. Qua sublata, jacent omnia. 

Ut enim nec domus , nec respublica ratione quadam 
et disciplina désigna ta videatur y si in ea nec recte factis 
praemia exstent ulla , nec supplicia peccatis : sic mundi 
divina in homines moderatio profecto nuUa est, si in ea 
discrimen nullum est bonorum et malorum. 

At enim minora dii negKgunt, neque agellos singu- 
lorum , nec viticulas persequuntur ; nec , si uredo , aut 
grando quippiam nocuit , id Jovi animadvertendum fuit. 
Ne in regnis quidem reges omnia minima curant : sic 
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loir pas accepter quand ils oSreat. Oa ajoute qu'après 
avoir fait porter ces dépouilles au marché , après les 
avoir fait vendre à l'encan et en avoir touché la somme , 
chacun eut à restituer, avant un terme donné , ce qui 
appartenait à chaque temple. Il ajouta ainsi l'injustice 
envers les hommes , à l'impiété envers les dieux. 

XXXV. £h bien, cet homme ne fut ni foudroyé par 
Jupiter-Olympien, ni consumé, au nom d'Esculape, par 
quelque longue et cruelle maladie. Il mourut , au con- 
traire, subitement ^9 dans son lit, duquel il passa sur le 
bûcher. Il transmit même à son fils , à titre d'héritage , 
comme juste et légitime, une puissance qu'il avait ac» 
quise par les forfaits. 

C'est à regret que je tiens ce discours. Il semble en- 
courager à mal faire, et cette induction serait juste, si, 
dans le jugement de la vertu et des vices, la conscience , 
même sans égard au ciel, n'avait à mettre un poids grave 
dans la balance. La conscience ôtée, tout tombe. 

£n effet , tout comme on ne peut pas dire que la loi et 
l'ordre régnent dans une maison, dans une république, 
quand le bien n'y trouve pas de récompense , le mal pas 
de punition , on ne saurait dire qu'il y ait un gouverne- 
ment divin à la tête du monde, si l'on n'y fait aucune 
différence entre le bien et le mal. 

Vous me dites bien que les dieux négligent les petites 
choses , qu'ils ne peuvent pas veiller sur le petit champ , 
sur le petit vignoble de chacun de nous; que Jupiter 
n'est pas tenu à prendre garde que ni la grêle ni la sé- 
cheresse ne gâtent nos blés; que, dans leurs états ^ les 
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enim dicitis. Quasi ego paullo ante de fundo Formiano 

P. Rutilii sim questus ^ non de amissa sainte. 



XXXVI. Atque hoc quidem omnes mortales sic habent, 
externas commoditates ^ vineta, segetes, oliveta, uber- 
tatem frugum et fructuum , omnem denique commodita- 
tem prosperitatemque vitae, adiis se habere : virtutem au- 
tem nemo unquam acceptam deo retulit. Nimirum recte. 
Propler virtutem enim jure laudamur , et virtute recte 
gloriamur. Quod non contingeret, si id donum a deo, 
non a nobis haberemus. 

At vero aut honoribus aucti , aut re familiari , aut si 
aliud quippiam nacti suinus fortuiti boni, aut depulimus 
mali , quum diis gratias agimus , tum nihil nostrae laudi 
assumtum arbitramur. Num quis , quod bonus vir esset , 
gratias diis egit unquaùi ? At quod dives , quod hono- 
ra tus, quod incolumis; Jovemque optimum, maximum, 
ob eas res appellant, non quod nos justos, temperatos, 
sapientes efficiat , sed quod salvos , incolumes , opulen- 
tos , copiosos. Neque HercuH quisquam decumam vovit 
unquam , si sapiens factus esset. 

Quanquam Pythagoras , quum in ^eometria quiddam 
novi invenissct , Musis bovem immolasse dicitur. Sed id 
quidem non credo , quoniam ille ne ApoUini quidem 
Delio hostiam immolare voluit , ne aram sanguine ads- 
pergercl. 
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rois ne se mêlent pas non plus de chaque bagatelle. Vous 
me répondez cela, comme si, tout-à-l'heure , je me fusse 
plaint de ce que Rutilius ait perdu son champ de For- 
mium : ce n'est pas de cela , c'est du bien de la. vie qu'il 
s'agit. 

XXXVI. Remarquez bien que tous les hommes sont 
d'accord en ceci , qu'ils tiennent des dieux les biens ex- 
térieurs, les vignobles, les champs- de blé, les oliviers, 
l'abondance des grains et des fruits , et en général tous 
les avantages, toutes les prospérités de la vie; mais, 
pour ce qui est de la vertu , jamais personne n'a pensé 
l'avoir eue des dieux. Et l'on a raison. En effet, on nous 
loue pour la vertu, nous nous en glorifions à juste titre. 
C'est ce qui ne conviendrait pas , si nous tenions ce don 
des dieux et non pas de nous. 

Au contraire, lorsque, comblés d'honneurs, de biens 
ou de quelque autre prospérité; lorsque, heureux d'avoir 
échappé à un mal , nous en remercions les dieux nous 
ne pensons pas que la gloire nous en revienne. Quel- 
qu'un a-t-il jamais rendu grâces aux dieux de ce qu'il 
était honnête homme? Mais on les remercie bien de ce 
que l'on a des richesses , des honneurs , de la santé. Ju- 
piter est appelé le plus grand et le meilleur, non parce 
qu'il nous rend justes, tempérans ou sages, mais parce 
qu'il nous accorde sa protection , de la santé , de la ri- 
chesse, de l'abondance. Jamais, pour être devenu sage, 
personne n'a voué à Hercule la dîme de ses biens. 

Il est vrai qu'on raconte de Pythagore qu'il sacrifia 
un bœuf aux Muses , pour avoir fait une découverte en 
géométrie; mais je n'»en crois rien; car il refusa d'im- 
moler une victime à l'Apollon de Délos, de peur d'en- 
sanglanter un autel. 
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Ad rem autem ut redeam , judicium hoc omnium mor- 
talium est , fortunam a deo petendam , a se ipso sumeu- 
dam esse sapientiam. Quamvis licet Menti delubra, et 
Yirtuti j et Fidei consecremus ; tamen haec in nobis ipsis 
sita videmus : Spei^ Salutis^ Opis , Yictoriae facultas a diis 
expetenda est. Improborum igitur prosperitates secundae- 
que res redarguunt, ut Diogenes dicebat, vim omnem 
deorum ac potestatem. 

XXXYII. At nonnunquam bonos exitus habent boni. 
Eos quidem arripimus, attribuimusque sine ulla ra- 
tione diis immortalibus. 

At Diagoras y quum Samothradam venîsset y Atheos 
ille qui dicitur y atque ei quidam amicus , Tu , qui deos 
putas humana negligere , nonne animadvertis , ex tôt ta- 
bulis pictisy quam multi votis vim tempestatis efFugerint, 
in portumque salvi pervenerint? Ita sit, inquit : illi 
enim nusquam picti sunt^ qui naufragia fecerunt, in ma- 
rique perierunt. 

Idemque^ quum ei naviganti vectores, adversa tem- 
pestate timidi et perterriti, dicerent , non injuria sibi illud 
accidere y qui ilkim in eamdem navem recepissent : osten- 
dit eis in eodem cursn multas alias laborantes ; quaeisivit- 
que , num etiam in iis navibus Diagoram vehi crederent. 

Sic enim res se habet, ut^d prosperam^ adversamve 
fortunam, qiialis m y aut quemadmodu» vixèri&y nihil 
intersit. 
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Mais, pcoir revenir à mon point de départ, je répète 
que c'est l'opinion générale des hommes, qu'il faut de- 
mander à Dieu la bonne fortune , et chercher la sagesse 
en soi-même. Quoique nous consacrions des temples à 
llntelligence, à la Vertu, à la Foi, tout cela est pour- 
tant en nous-mêmes. Mais pour l'Espérance, le Salut , 
le Secours, la Victoire, c'est aux dieux qu'il faut les de- 
mander. Cela prouve bien, comme le disait Diogène, 
que la prospérité et le bonheur des méchans accusent la 
puissance ou l'activité des dieux. 

XXXVU. « Cependant le succès couronne quelquefois 
les efforts des gens de bien. » Oui; mais nous nous em- 
parons de ces succès et nous lès attribuons aux dieux sans 
aucune raison. 

Quand Diagoras , qu'on surnomme V Athée , vint dans 
Samothrace, un de ses amis lui dit : Toi qui penses 
que les dieux négligent les affaires des hommes y vois-tu 
bien par tous ces tableaux combien de gens y adressant 
leurs vœux au ciel y ont échappé aux tempêtes et ont 
trouvé leur salut au port? Sans doute j répliqua Dia- 
goras ; mais ceux qui ont fait naufrage et qui ont péri 
dans les flots y ne se sont pas f où peindre. 

Le même philosophe se trouvant en mer, les gasis de 
l'équipage, effrayés, tremblans au milieu d'une tem- 
pête, lui dirent qu'ils méritaient bien ce malheur, pour 
l'avoir reçu dans leur bâtiment. Il leur montra d'autres 
vaisseaux courant les mêmes dangers, et leur demanda 
s^ils pensaient que Diagoras jrfut aussi. 

La chose est ainsi ; qui que tu sois , et quelle que soit ta 
vie, cela ne change rien à 1^ bonne on à la mauvaise for- 
tune. 
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Non animadvertunt/inquit, omniadii : ne reges qui- 
dem. 

Quid est simile? Reges enim si scientes praetermittunt, 
magna culpaest. At deo ne excusatio quidem estinscien- 

Quem vos praeclare defenditis , quum dicitis^eam vim 
deorumesse, ut, etiam si quis morte pœnas sceleris ef- 
fugerit^ expetantur eae pœnae a liberis , a nepotibus , a 
posteris. O miram aequitatem deorum ! Ferretne uUa 
civitas latorem istiusmodi legis, ut condemnaretur filius, 
aut nepos, si pater, aut avus deliquisset? 

Quinam Tantalidarum internecioni modus 
Paretur ? aut quaenam unquam ob mortem Myrtili 
Pœnis luendis dabitu^ satias supplici ? 

XXXVIII. Utrum poetae stoicos depravarint, an stoici 
poetis dederint auctoritatem , non facile dixerim : por- 
tenta enim et flagitia ab utrisque dicuntur. Neque enim , 
quem Hipponactis iambus leeserat, aut qui erat Archilochi 
versu vulneratus, a deo immissum dolorem, non concep- 
tum a se ipso continebat; nec , quum ^gysthi libidinem, 
aut quum Paridis videmus, a deo causam requirimus, 
quum culpae paene vocem audiamus; nec ego multorum 
aegrorum salutem non ab Hippocrate potius, quam ab 
^sculapio datam judico ; nec Lacedaemoniorum discipli- 
nam dicam unquam ab Apolline potius Spartae, quam a 
Lycurgo datam. Critolaus, inquam, evertit Corinthum; 
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Les dieux, dit-on, he font pas attention à tout, pas 
phis que les rois dans leurs états. 

Quelle comparaison! Pour les rois, s'ils négligent 
sciemment les choses , c'est un grand tort. Pour les dieux, 
ils n^ont pas même l'excuse de l'ignorance. 

Vous les défendez supérieurement , lorsque vous dites, 
pour faire voir leur puissance, que le criminel qui 
échappe (par la mort) aux peines de ses forfaits, est at- 
teint par elles dans ses enfans, ses petits-fils, sa posté- 
rité. O l'admirable justice des dieux ! Quel état tolérerait 
un législateur condamnant le fils ou le petit-fils pour les 
crimes du père ou du grand-père? 

Qui donc (dit le poète) mettra fin aux meurtres commis par la 
race de Tantale ? Quand la vengeance demandée par la mort de 
Mirtyle sera-t-elle donc satisfaite ? ^ 

XXXVIII. Je ne sais si ce sont les poètes qui ont 
corrompu les stoïciens ou les stoïciens qui ont servi 
d'autorité aux poètes. Car les uns et les autres disent des 
choses aussi absurdes qu'abominables. Mais certes , si les 
ïambes (satiriques) d'Hipponax , si les vers d'Arçhiloque 
ont blessé quelqu'un , c'est en lui-même qu'il a trouvé 
la douleur , elle ne lui est pas venue des dieux. De même 
quand nous voyons Egisthe et Paris se livrer à leurs 
voluptés , ce n'est pas dans les dieux que nous en cher- 
chons l'origine, les noms même de ces personnages nous 
font connaître leurs torts. Aussi j'attribue la guérison de 
beaucoup de malades , bien plus à Hippocrate qu'à Escu- 
lape, et je crois que Lycurgue a plus de part qu'Apollon 
aux institutions de Sparte. Je crois que si Critolaûs et 
Asdrubal ont renversé Corinthe et Carthage, s'ils ont 
XXX. a 7 
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Carthaginem Hasdrubal : hi duo illos oculos orœ mari- 
timae effoderunt, non iratus aliqui, quem omnino irasci 
posse negatis j deus. At subvenire certe potuit, et con- 
servare urbes tantas atque taies. 

XXXIX. Vos enim ipsi dicere soletis , nihil esse, quod 
deus e£5cere non possit,et quidem sine labore ullo : ut 
enim hominum membra nuUa contentione, mente ipsa 
ac Yoluntate moveantur ; sic numine deorum omnia fîngi, 
moveri mutarique posse. Neque id dicitis superstitiose 
atque aniliter, sed physica constantique ratione. Mate- 
riam enim rerum , ex qua, et in qua omnia sint, totam esse 
flexibilem et commutabilem , ut nihil sit , quod non ex ea 
quamvis subito fingi convertique possit ; ejus autem uni- 
versœ fictricem et moderatricem divinam esse Providen- 
tiam; nanc igitur, quocumque se moveat, efficere posse , 
quidquid velit. 

Itaque aut nescit, quid possit; aut negligit res hu- 
manas; aut, quid sit optimum, non potest judicare. 

Non curat singulos homines. Non mirum : ne civitas 
quidem. Non eas ? ne nationes quidem et gentes. Quod 
si bas etiam contémnet , quid mirum est, omne ab ea ge- 
nus humanum esse contemtum ? 

Sed quo modo iidem dicitis, non omnia deos perse- 
qui; iidem vultis, a diis immortalibus hominibus dispar- 
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arraché ces deux prunelles à la Méditerranée , c'est bien 
à eux qu'appartient ce fait, ce n'est pas à quelque dieu 
irrité y puisque vous dites qu'ils ne s'irritent pas; mais je 
pense que quelque dieu eût pu venir au secours de ces 
belles villes pour les sauver. 

XXXIX. Vous-mêmes, vous avez coutume de dire 
que rien n'est impossible à Dieu ; qu'il fait tout sans ef- 
fort ; que sur un signe des dieux tout se forme, se meut, 
se change y comme se meuvent les membres de notre 
corps , par la seule volonté de l'âme. Quand vous dites 
celar, ce n'est pas par crédulité , comme de vieilles fem- 
mes; c'est d'après des considérations physiques, des ob- 
servations constantes. Car vous enseignez que la matière, 
dont tout est composé et qui renferme tout, est suscep- 
tible de toutes les formes, de toutes les mutations; qu'il 
n'y a rien qu'elle ne puisse tout à coup devenir ou cesser 
d'être ; que c'est la pr«^idence divine qui la dirige , qui 
en dispose; qui, par conséquent, partout où elle se 
porte, en fait ce qu'elle veut. 

é 

Si cela est, ou elle ne sait ce qu'elle peut, ou elle né- 
glige ce qui nous regarde , ou elle ignore ce qui nous se- 
rait le plus avantageux. 

Elle ne s'occupe pas de chacun de nous en particulier,, 
dites-vous. Je ne m'en étonne pas ;. elle ne s'occupe pas 
même de chaque cité. Que dis-je? les peuples, les em- 
pires ne sont rien pour çUe. Et si elle les dédaigne aussi ^ 
il n'est pas surprenant qu'elle dédaigne tout le genre 
humain. 

Mais comment se fait-il que , tout en enseignant que 
les dieux ne se mêlent pas des détails, vous affirmiez en 
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tiri ac dividi soinma?Idcircohaectecum, quia vestra est 

de somniorum veritate sententia. 

Atque iidem etiam vota suscipi dicitis oportere. Nempe 
singuli voyant : audit igitur mens divina etiam de singulis. 
Videtis ergo, eam non esse tam occupatam, quam puta- 
batis? Fac esse distentam, cœlum versantem, terram tuen- 
tem , maria moderantem : cur tam multos deos nihil agere , 
etcessare patitur ? cur non rébus humanis aliquos otio- 
sos deos praeficit? qui a te, Balbe, innumerabiles expli- 
cati sunt. 

Haec fere dicere habui de natura deorum, non ut eam 
toUerem, sed ut intelligeretis , quam esset obscura, et 
quam difficiles explicatus haberet. 

XL. Quae quum dixisset, Cotta finem. 

Lucilius autem, Vehementius, inquit, Cotta , tu qui- 
dem invectuses in eamstoicorum rationem, quœ depro- 
videntia deôrum ab illis sanctissime et providentissime 
constituta est. Sed quoniam advesperascit , dabis diem 
nobis aliquem, ut contra ista dicamus. Est enim mihi 
tecum pro aris et fociscertamen, et pro deorum templis 
atque delubris, proque urbis mûris, quos vos, pontifices, 
sanctos esse dicitis, diligentiusque urbem religione, quam 
ipsis mœnibus cingitis. Quae deseri a me, dum quidem 
spirare potero , nefas j udico. 

j ïum Cotta, Ego vero et opto rédargui me, Balbe;et 
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même temps que ce sont eux qui nous envoient, qui nous 
distribuent les songes? Je te demande cela à toi ^ puisque 
la vérité des songes est si bien établie à vos yeux. 

Vous dites aussi qu'il faut adresser des vœux à la divi- 
nité. Mais puisque ce sont des individus qui les font, la 
Providence écoute donc les individus ? Alors vous voyez 
bien qu'elle n'est pas aussi occupée que vous le pensiez. 
Supposez qu'elle soit surchargée, qu'elle dirige le ciel, 
conserve la terre et gouverne les mers, pourquoi soufFre- 
t-elle tant de dieux qui ne font rien? Que ne prépose- 
t-elle à nos affaires quelques-uns de ces dieux oisifs, que 
tu nous disais si nombreux, mon cher Balbus? 

Voilà à peu près ce que j'avais à dire sur les dieux , 
non, certes, pour combattre leur existence, mais pour 
vous faire voir combien leur nature est enveloppée de 
mystères et difficile à expliquer. 

LX. Cotta cessa de parler. 

Lucilius lui dit alors : Tu as attaqué trop vivement, 
mon cher Cotta, le dogme de la providence des dieux, si 
religieusement et si sagement établi par les stoïciens. 
Mais puisque déjà la nuit commence à tomber, tu nous 
donneras bien un autre jour pour entendre mes réponses; 
car j'ai à combattre contre toi pour nos autels et nos 
foyers , pour nos temples et nos murs , que vous regardez 
ccynme sacrés, vous autres pontifes, qui défendez mieux 
notre cité par la religion , que ne la défendent ses rem- 
parts. C'est une cause que je ne saurais abandonner sans 
crime , tant que je conserverai la vie. 

J aime moi-même à être réfuté , mon cher Balbus , dit 
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ea, quvd^putavi, disserere malui^quam judicare; et fii- 

cile me a te vinci posse, certo scio. 

Quippe y înquit Yelleius ^ qui etiam sonmia putet ad nos 
mitti , ab Jove : quae. ipsa tamen tam levia non sunt quam 
est stoicorum de natnra deorum oratio. 

Hœc quum essent dicta, ita discessimus, ut Yelleio 
Cottœ disputatio verior, mihi Balbi ad veritatis simili- 
tudinem videretur esse propensior. 
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Cotta. Ce que j'ai exposé , je Tai fait par forme de dis- 
cussion, je n'ai pas jugé, et je sais bien que je serai fa- 
cilement vaincu par un adversaire tel que toi. 

C'est-à-dire, dit VelleiuSy par un adversaire qui croit 
que Jupiter nous envoie jusqu'à ces songes, qui, si légers 
qu'ils soient, le sont encore moins que la doctrine des 
stoïciens sur la nature des dieux. 

Après ces paroles, nous nous séparâmes, Yelleius ju- 
geant que l'exposé de Cotta renfermait le plus de vé- 
rité , et moi pensant qu'il y avait plus de vraisemblance 
du côté de Balbus ^^« 



NOTES 



SUR LE TROISIÈME LIVRE. 



I. Au lieu de dm mAerade, il faudrait lire, avec Dayies et 
autres critiques , non mehercuîe* 

a. On voit que la religion des Romains se composait propre- 
ment de quatre parties , comme Cicéron le dit lui-même ailleurs. 
( Orat, âe harusp. responsis , c. 9. ) 

3, Voyez, sur ces institutions, Plutarchi, Vùa Numœ, 8; 
Livius, I9 19; Dionjs., ArUîq. rom.. Il, 21. 

4* Vojrez réloge que Cicéron fait dé ce discours dans son Lé- 
lias. Le pontife le prononça à Toccasion de la Lex Domàia, qui 
avait pour objet de (aire élire les prêtres par les suffrages du peu- 
ple, au lieu de les faire choisir par leur corps, suivant Tanden 
usage. {Voyez Emesti, Ciapù Cicéron., s. v. Domàia Lex.^ 

5. Dans la science de la divination , une ligne séparait le foie 
des victimes en deux parties , dont Tune appartenait à celui qui 
consultait les entrailles , l'autre à ses ennemis. 

6. Nous avons été obligés de choisir des termes un peu diffé- 
rens pour donner une idée du jeu de mot étymologique de Ci-* 
céron. 

7. Les dieux étant doués de corps , suivant les stoïciens, tous 
ces argumens les frappaient également. 

8. Cf. Plato, inCratjlo, p. 100, éd. Heindorf; Lucret. , de 
Berum natura, 1 , 788 ; Cicero , Academ., IV, 87. 

9. Les critiques donnent sur ce passage un grand nombre d'ob- 
servations et de conjectures. Les uns lisent, avec le texte ordi- 
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nairë, animal extrinsecus ; d'autres irUrinsecus , ce qui ne vaut 
guère mieuxt Wittenbach a proposé de lire et sentiens, pour 
extrinsecus. Nous ayons adopté cette variante , à l'exemple d'ha- 
biles critiques. 

10. Voyez y sur ces vases institués par Numa et connus sous le 
nom de capeâuncidœ , Varro, de L. L*, l, p. 3i; Cf. Gernh. ad 
Ciceron. Farad. ,1,2. 

1 1. Après Pasiphaé, quelques livres donnent les mots et Aee, 
nés évidemment d'une corruption de code. 

12. Les Sabazies étaient à la fois des fêtes et des mystères. On 
en connaît peu le véritable objet. Cf. Etjmolog. magn., s. voce 

i3. Il est à remarquer que dicéron ou Cotta oublie le plus 
connu des Dionysus, Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé , qui 
fut fille de Cadmus. Cette omission, si difficile à expliquer, a 
fait croire que , dans la phrase relative au quatrième Dionysus , 
les copistes ont mis Luna pour Semele. 

i4- Les vers cités paraîtraient bien mieux convenir à Médée , 
et l'on conjecture avec raison que le nom de Nîobé est une alté- 
ration de celui de Niobé. 

i5. Session itprœtor. La plupart des manuscrits ont session ite, 
precor, venez y siéger, je vous prie. 

16. Les premiers magistrats des munidpes se nommaient , sui- 
vant leur nombre, sex-primi, quinque-primi , decem-prind, qidn- 
dedm-primi. Cf. £rnesti, Qaçis Gcer,, s^v. decem-primi. 

17. Voyez 3vLS\m^ xxxii, 3. 

18. Le grand-prêtre L. Metellus ayant acquitté deux des trois 
vierges mises en cause, le tribun Péducée l'accusa de s'être laissé 
corrompre , et fit recommencer l'enquête. 

iQ. Mortuus in tympanidis. C'est la leçon ordinaire. Elle ne 
donne pas de sens, et une foule de conjectures ont été émises à- 
ce sujet. Les uns lisent mortuus in tyrannide; d'autres in triom- 
phantes toga, etc. ; d'autres encore immortuus tyrannidi, Kînderva- 
ter a proposé mortuus tympanite (morbo) , il mourut d'un gonfle- 

XXX. . 28 
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ment hydropiqae (qui donne subitement la mort). Meyer corrige 
cette leçon d'après un manuscrit , et trouve vi tjmpanUis. 

20. Quoi qu'en dise Cicéron , il est difficile de croire, après 
ces discussions , qu'il ait partagé entièrement l'avis de Balbus. Il 
fut 9 sur ce point , ce qu'il fut sur toutes les grandes questions 
de la philosophie , ami de cet éclectisme qui est le partage de 
certaines époques, et qui fut spécialement la science de son 
temps. Cîcéron fut stoïcien autant que pouvait Tétre un partisan 
de Platon et un disciple de la nouvelle Académie. 



Nous ne saurions terminer ces courtes remarques sans exprimer 
encore une fois notre admiration pour un ouvrage où Cîcéron 
aborde avec tant de candeur et de franchise les plus hautes ques- 
tions àp. la philosophie religieuse ; où il examine les difficultés 
daiis tous les sens , et présente des solutions de tous )es genres , 
avec une liberté d'esprit et de jugement , avec une richesse et 
une variété de connaissances , avec une abondance et une pureté 
de diction qui , malgré quelques taches et des répétitions trop 
fréquentes, élèvent sa composition au rang d'un chef-d'œuvre 
plein de vie , de grâce et de mouvement dramatique. 
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